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INTRODUCTION, 



Pendant le cours d'un voyage que le Muséum 
de Paris mlavait chargé de faire pour recueillir les 
productions naturelles de la côte d'Arabie, j'ai eu 
l'occasion de parcourir quelques parties difficile- 
ment accessibles de l'Yémen, et d'y être témoin de 
quelques événements qui sont peut-être de nature 
à montrer sous un jour nouveau une partie de là 
population arabe que nous sommes habitués à con- 
sidérer comme uniquement nomade. Pensant que 
les observations que j'ai eu la possibilité d'y faire 
peuvent ajouter quelque chose à ce que l'on sait 
sur cette coûtrée si intéressante par son antique ci^- 
vilisation, sa fertilité relative et le caractère spécial 
I. 1 
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des Arabes qui l'habitent, je crois faire quelque 
chose d'utile en les publiant, quelque incomplètes 
qu'elles soient, comme toutes celles qu'il est pos- 
sible de faire dans ce pays, où tant de difficultés 
s'opposent aux recherches des voyageurs. 

Dans l'esprit des Européens, l'idée de l'Arabie 
s'associe presque toujours avec celle de désert et de 
population nomade; cela résulte naturellement de 
ce que les portions de cette contrée voisines des 
jMiys avec lesquels l'Europe a des rapports fré- 
quents, celles aussi qui ont joué dans l'histoire bi- 
blique ou musulmane un rôle important et ont 
étendu jusque sur nous leur influence, sont effec- 
tivement désertes ou plutôt stériles, et ne peuvent 
être habitées que par des peuples pasteurs trans- 
pcKTtantd'un liçu à l'autre leur domicile momen- 
tané, sebn les bei^ins de leurs troupeaux. Il n'y a 
pas d'autre juanîére de vivre po^ble dans ces par-^ 
tiesi de l' Anabie; et c'eut pour cette raiton, sans au- 
jcun doute, que les usages des Arabes sont restés 
immuables depuis les premiers âges de l'espèce hu- 
maine ;ils) n'ont pas changé, parce que leur climat 
etkbuatuvedesiconditions physiques au milieu des- 
quelles ils vivent n'ontpa^ changé, eti telksiqu'elles 
ttOfirt; âe cKJViqfiwtentipfis unei autre existe]^ 



Mais, quoique gënéralemeiit les caractères phy*- 
sîques de l'Arabie soient tels qu'on se les figure, et 
tels aussi que k population y soit nécessairement 
nomade, il y a cependant dans une aussi Taste con- 
trée des points qui échappent à la règle commune. 
D^abord les besoins du ccmmeyce ont nécessité sur 
les cotes l'agglomération fixe d'un certain nombre 
d'habitants et la fondation de plusieurs villes, 
dont quelques-unes ont été ou sont encore consi- 
dérables. En outre, quelques espaces de terrain 
sont cultivables et sont soumis chaque année à 
l'arrosement des pluies tropicales, ou peuvent, par 
le travail de l'homme, reœvoir une irrigation ar- 
tificielle. Dans tous ces endroits, l'Arabe, quoique 
peut-être il ait toujours au fond du cœur un in- 
stinct vagabond, s'est attaché au sol par la propriété 
et la culture, a bâti des demeures fixes, et les rap- 
ports constants et réguliers des individus entre 
eux levar ont naturellement donné des mœurs plus 
douces et un certain degré de civilisation. 

Ces changements ont eu lieu principalement 
dans les parties montagneuses, qui seules offrent 
des ^UFoes permaaientea, et par conséquent la cer- 
titude de l'irrigatioik^ saios lâKjiJtôlle, dans k plus 
grande parité de l'Arabie, il n'y a paade eidtiise 
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possible. Mais c'est surtout dans l'Yémen^ plus fa- 
vorisé sous ce rapport, et où, à cause de sa situa- 
tion méridionale, les pluies sont {dus réguUëres et 
plus fréquentes, que la culture du sol a complè- 
tement fixé les Arabes et leur a permis d'atteindre 
une civilisation plus avancée. Pendant long-temps 
aussi ce pays a été en quelque sorte l'entrepôt du 
commerce entre l'Inde et l'Occident ; aussi a-t-il 
été le siège d'un des plus anciens royaumes de la 
terre, et la richesse de ses babitants était-elle de- 
venue proverbiale , comme son nom indiquait le 
bonheur dont ils jouissaient. L'Yémen mérite donc 
à plus d'un titre l'attention, surtout si l'on considère 
sa position à l'entrée de la mer Rouge et le retour 
probable du comînerce par cette ancienne voie. 

Personne n'ignore que l'Yémen a été dans le 
dernier siècle exploré par une compagnie de sa- 
vants danois dont Niebuhr faisait partie, et à la- 
quelle il a seul survécu pour en publier les travaux. 
L'exactitude de ce savant dans la description de 
ce qu'il a vu a été telle, que je n'aurais pas songé 
à publier le résultat de mes propi*es observations, 
si je n'avais eu Toccasion de visiter quelques points 
dont il n'a pu approcher, ou s'il n'était utile de 
constater lés changements apportés par le temps 
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dans ce qu'il a pu voir. En outre, si j'ose exprimer 
une critique, l'ouvrage de Niébuhr me semble un 
peu empreint de l'esprit de son temps/ et son at- 
tention s'est plutôt portée sur des minuties scien- 
tifiques et sur des détails vrais , mais peu intéres- 
sants y que sur les traits généraux de ce qui était 
sous ses yeux. Comme l'ouvrage de Burckhardt sur 
r Arabie, celui de Niebuhr est un excellent réper- 
toire de faits matériels observés avec exactitude et 
décrits avec minutie; mais on y chercherait vaine- 
ment, je crois, une peinture de l'esprit et du ca- 
ractère des Arabes, et après l'avoir lu on les con- 
naîtrait peu. 

Le but que je me suis proposé a été principa- 
lement de compléter les renseignements de ces voya- 
geurs ; aussi me suis-je attaché à décrire ce qui a 
rapport à l'Arabe de TYémen, ce qui peut servir à 
faire connaître sa vie, ses passions et son caractère, 
de préférence aux faits matériels, au sujet desquels 
je n'aurais presque rien à ajouter aux observations 
de Niebuhr. Enfin je prie le lecteur de remarquer . 
que ma route dans les montagnes ayant été dirigée 
par des circonstances indépendantes de ma vo- 
lonté, il ne doit pas s'attendre à trouver dans ma 
relation le récit d'une entreprise déterminée, d'une 
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muche sur un but- donné. Je suis allé où j'ai ps 
atter^ où ron m'a eonduit, et en dëcrivjot oe <pie 
j'ai wi je n'ai pu. que suivne l'ordre de mamarche 
et jnacontar ainiplem^it, à mesure cpi'îlB ae sont 
prësentësà mou les éténemente que j'ai trouarë&nir 
târessants et les faits dont le caraetére m'a para a»- 
ses euriesux pour mériter d'ètne aoumis au puUic« 
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CHAPITRE. PfiËMlËfi. 



Départ de Djidda. — Traversée. — Arriyéé à Hodeida. — Cheikh 
jUMm-becn^ahUlin. —Description de Hodeida. —Population.—- 
Bnûo». — Samalisi — - Gonmeroe. — Départ de Hodeida; — 
Beit-el-Falûh. ^ Zehid. — Arrivée à Hais« 



Âpres UB séjour de quelques moi&daosles par-- 
ties septentrionales de la mer Rouge, je partis de 
Djidda sur une grande barque arabe, chargée de. 
lentilles pour la subsistance des troupes stationnées* 
dans TYémen; et après une traversée semblable à 
toutes celles que font les navigateurs arabes, c'est- 
à-dire mettant à la voile le matin et jetant Tancre 
la soir pour passer la nuit à Tabri. de quelque ré- 
ci^ j'arrivai à Hodeida à la fin de septembre 1 836. 

Le soleil était déjà couché quand je descendis à 
terre. J'allai d'abord, faire, une visite au gouvec- 
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neur, Hussein-EflFendi, qui, né et élevé à Belgrade, 
et ayant eu par conséquent de fréquents rapports 
avec les Européens, me reçut très-bien et avec cette 
politesse qui caractérise les Turcs. Mais chez lui, 
comme chez la plupart de ses compatriotes, se ca- 
chait la fausseté et le manque de cœur. Je me fis 
conduire chez un négociant du pays pour lequel 
ensuite j'avais une lettre de crédit, le cheikh Abou- 
becr-Cahtân, nom très-commun dans l'Yémen, et 
d'une haute antiquité, puisque c'est celui que les 
Arabes donnent au patriarche que nous nommons 
Joctan.Cet homme, très-riche et très-considéré, de la 
bonne foi et de la probité duquel je reçus plusieurs 
preuves,, était né dans le Hadramaut, et, comme 
beaucoup de ses compatriotes, était venu chercher 
et avait trouvé la fortune dans TYémen. Les prin- 
cipaux négociants de l'Yémen et même du Hedjaz 
sont en effet des hommes appartenant aux classes 
inférieures et aux tribus méprisées du Hadramaut, 
qui s'expatrient momentanément et ne retournent 
dans leur pays natal que lorsque l'argent qu'ils 
ont amassé peut leur assurer là, comme il le fait 
partout, une position honorable et faire oublier la 
bassesse de leur origine. Le cheikh Cahtân avait 
plusieurs grandes barques avec lesquelles il faisait 
le commerce du golfe Persîque et de l'Inde même, 
et la fortune qu'il possédait déjà.lui permettait de 
songer à un retour dans sa patrie. 
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C'était un homme simple, d'un teint très-blanc 
pour un Arabe, d'une belle physionomie, et vêtu 
aussi simplement qu'il est possible de l'être, comme 
le sont en général les habitants de cette côte, c'est- 
à-dire n'ayant pour tout vêtement qu'une serviette 
autour des reins et une calotte de coton brodée en 
soie sur la tête, le reste du corps étant entière- 
ment nu. Après un modeste souper qu'il me fit 
servir, et le café qu'il me fit boire, selon l'usage de 
l'Yémen, dans des tasses parfumées avec de l'en- 
cens, ce qui pour moi lui donne un goût très-dés- 
agréable, je passai la nuit chez lui, et le lendemain 
il loua pour moi une petite maison dans laquelle 
je me logeai. 

Je fus forcé de passer quelques jours à Hodeîda 
pour attendre le retour d'Ibrahim-Pacha, neveu 
du pacha d'Egypte et gouverneur de la partie de 
l'Yémen conquise par les Égyptiens. A cette épo- 
que ceux-ci n'avaient encore fait aucun progrès 
dansTintérieur^ et leur domination se bornait aux 
villes de la côte ; mais, sachant habilement tirer 
parti de l'esprit de discorde qui caractérise les 
Arabes, ils travaillaient sourdement à préparer le 
succès des diverses tentatives qu'ils firent après 
mon départ pour s'emparer des montagnes. Le 
jeune iman qui régnait alors à Sana s'était rendu 
odieux dans l'Yémen par la faiblesse de son gou- 
vernement et ses vices personnels; déjà un de ses 
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oncles s'était établi à Taaz, avaît pris le titre d'i- 
man et rassemblait une armée pour détrôner son 
ncTeu. D'autres chefs puissants s^étaient aussi 
rendus indépendants^ et le désordre et la misère 
résultant des prétentions des divers compétiteurs 
faisaient désirer aux habitants un changement 
quelconque de gouvernement qui mît le pouvoir 
dans des mains plus fortes et plus capables de ré- 
tiabïïr Tordre et de ramener la paix dont ils étaient 
depuis long- temps privés. 

La puissance de Mohammed- Aly était la seule 
qui par sa prépondérance pût leur offrir un avenir 
de tranquillité stable, et les dispositions des^ Arabes 
étaient en général loin de lui être hostiles. Culti- 
vateurs et industrieux, ils n'auraient pas répugné 
a rentrer sous le joug des Turcs, qu'ils aTaient déjà 
subi anciennement, et à acheter le repos nécessaire 
à leurstravaux au prix de leur turbulente indépen- 
dance. Déjà Ibrahim-Pacha était parvenu à attirer 
dans son parti un des chefs les plus puissants de 
ITémen, le cheikh Hàssan-ben^Jahia-ben-Aly- 
Saad^ qui, après avoir été long-temps gouverneur 
de la province de Taaz pour les imans de Sana, 
s^était maintenu indépendant dans la partie des 
montagnes qu'on appelle l'Ozab-el-Asfal, et avait 
joué un rote important lors de la révolte de Turkî- 
Bîlmez contre le pacha d'Egypte et l'invasion des 
Arabes de l'Asyr. Ceux-ci le laissèrent gouverneur 
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deMoka^.où il resta ja«Q[i]^«iié^ue les troupes du 
pacha s'«n fussent «mp^éei^faôrs de la prise de 
cette ville^ le p«cèia, Molafil^ niënager lé cheikh 
Hassan et le rëcoMpema^de ^te^qufii n'avait fait 
aocuoe résistaiieeî le^làkfltrse^neujP'iiidépeiKkixt 
de la'proviDoe>dëiHai0ie£>clé<toBtela partie aveêsi*^ 
Baut cette* vilie; ^ >: - • 

Comioe il i&)'cél'Jét&>im^Kisiibiè 4» vcf^Ê^T dauas* 
^intérieur ^qis: l'assëmâfflMûpt et la pmtectton du^ 
cheikh Ibssan^ je "wvXm oUeair dlbpahiiD^Pasoha.' 
^'il m'appuyât d^siHi: îiiftueiLce'arapvès' de lui; et €!W 
attendant' s«n petcauv^jjew'ifteoupai àiFeonellliif tous 
les rens0%aeiBje»tSifiiiFp<iu^»eDtm'4lsre néeessairesi: 

Oii^e uag(iattdiK>mibre>dSe cabanes eonstruîte» 
de branchages^ ^ réebuvert^ en chaume> que Fou 
appelle Esltehé, la Ttlle* die Hodeida contient de 
belles maisons bien bà^es en In^iques^ blanchies à 
k chaux, ausqneltes leurs toits en terrasses entou- 
rés d'une balustrade à jour de divers dessins don^^ 
nent Ube certaine apparence italienne. Les fenétees 
sont fermées^ ecmme dans presque tout r(Went, pau 
àe» cages faisant saillie sur la rue et composées de 
grillages en bois, découpés de diverses manières et 
véritablies chefs-d'œuvre de gpAi et de patience. 
Lesportes aussi sont, de même qu'à Djidda, sculp- 
tées avec beaucoup plus de perfection certaiiïe*- 
ment que beaucoup d'anciens coflftres très-admirés 
actuellement chez nous.^ 
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Les rues y sont plus larges et plus propres que 
dans les villes d'Egypte; mais les bazars sont pe- 
tits et sales; et j'évitais surtout d!y passer pour ne 
pas être péniblement affecté par la vue de nom- 
breux mendiants attemts d'une plaie gangreneuse 
très-commune sur la cotèetincurablechez les indi- 
vidus qui n'ont pas les moyens de bien vivre. Ces 
malheureux languissent et melitent souvent dans les 
rues sous les yeux des passiaBts , sans que personne 
songe à les soulager. La vîUe en était remplie, et 
cependant trois mois auparavant le choléra, dans 
une apparition de quelques Jours, en avait enlevé 
un nombre considérable. Un médecin français au 
service d'Ibrahim-Pacha lui avait proposé de fonder 
un hôpital pour les recueillir et les traiter, offrant 
de les soigner gratuitement; mais comme il aurait 
fallu les nourrir, le pacha refusa. 

La population de Hodeida est trés-mélangée; les 
principaux négociants sont, comme je l'ai déjà dit, 
originaires du Hadramaut. On y trouve aussi quel- 
ques Juifs et Arméniens et des Banians; ces derniers 
ont la liberté de suivre leur culte, mais non d'amener 
leurs femmes dans la ville; aussin y restent-ils que 
le temps nécessaire pour faire fortune. Us ont soin 
de nourrir tous les pigeons de la ville par des distri- 
butions régulières de grains qu'ils répandent sur les 
toits de leurs maisons ; leur bienfaisance s'étend 
même jusque sur les chiens, dont la race est exacte-, 
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ment la même que dans le reste de TOrient ; mais 
ces animaux ne sont pas admis dans la ville, d'où cm 
les chasse s'ils y entrent, et ils se tiennent hors des 
murs, où tous les matins on leur fait une distribu*- 
tion de viande achetée par les Banians. Mais la 
race la plus remarquable que Ton trouve à Hodeida 
et sur toute cçtte côte jusqu'à Djidda est celle des 
Saumalis, qui, avec un teint complètement noir, ont 
de longs cheveux et des traits tout-à-fait européens. 
Habitants de la côte opposée, ils ne viennent à Ho- 
deida que pour y vendre du beurre, des moutons et 
d'autres produits de leur pays. C'est une race su- 
perbe par ses formes, très-fière et très-courageuse, 
dont la langue est, je crois, la même que celle des Bi- 
charris, tribu habitant entre le Nil et la mer Rouge, 
et ayant avec les Saumalis beaucoup de traitas de 
ressemblance. Vêtus d'une ample pièce d'étoffe de 
coton qu'ils drapent comme une toge, chaussés de 
sandales trés-bien travaillées, et armés d'un cou- 
teau ou poignard qu'ils portent attaché au bras, 
les Saumalis sont surtout remarquables par leur 
énorme chevelure ébouriffée, qu'ils taillent et ar- 
rangent d'une façon singulière. Quelques-unes de 
ces coiffures, comme celles du Sennar, ressemblent 
exactement à celles que l'on trouve peintes dans 
les hypogées égyptiens. 

N'ayant qu'un port ou plutôt qu'une rade très- 
dangereuse^ la ville de Hodeida n'en fait pas moins 
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un cammeroe considérable; ilTélaît encore plue 
avant que le pacha d'ËgypIe n'eût pris en quelque 
•sorte le monopole da câ£é, s'en réserrant la moitié 
et abandonnant l'autre aux* négociants, mais leur 
interdisant le dâxmché de FËgypte, où seul il vou- 
lait avoir le droit de le vendre. C'est en partie à 
Hodeida que les «navires de l'Inde et du golfe Per- 
sique, revenant de Djidda, où ils ont vendu leurs 
marchandises pour de l'argent comptant , achètent 
une cargaison de retour, composée principalement 
•de cafë, de gomme, d'encens, d'ivoive, etc., pro- 
duits de la côte opposée. C'est aussi là que sont 
apportées les perles pèchées dans les iks et récife 
nombreux situés en face de Loheia. Les Banians, 
maîtres exclusifs de ce commerce, les envoient 
dans l'Inde, où elles sont en général plus estimées 
que celles du golfe Persique, à cause de leur belle 
couleur rose. J'ai eu l'occasion de voir chez le 
cheikh Abou*becr*Cahtân un collier ou chapelet 
destiné au pacha d'Egypte, et dont le prix était 
évalué à plus de 50,000 francs. 

Ibrahim-JPacha ne tarda pas à revenir de Moka, 
où il était allé, et j'obtins de lui une lettre de re«- 
commandation pour le cheikh Hassan ; il me la 
écmna d'autant plus voloaÉm*s, qu'il espérait qu'à 
mon retour je voudrais bien lui fottioiir des re»*- 
seignements positifs 8ur:riétat du pays*. Je pris aussi 
me lettre d'un Turc nomiHé Jousonf^iis^ (Gct 
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homme, établi depuis long-temps dans l'Yémea et 
mêlé à toutes les intrigues politiques du pays, avait 
su conserver une grande influence auprès de tous 
les gouvernements qui s'étaient succédé ; il était 
alors mowawen ou conseiller dlbrahim-Pacha, ce 
qui ne l'empêchait pas de conserver des relations 
intimes non seulement avec les partisans des Turcs, 
mais même avec l'iman de Sana. Cependant, voulant 
éviter, autant que possible, dans l'état si douteux 
de la politique du pays, que l'on crût que j'eusse 
avec le gouvernement turc des relations positives, 
je repris le costume européen, que j'avais quitté 
depuis long-temps ; et je n'eus pas lieu de m!en 
riepentir^ car, s'il m'exposa souvent à une curiosité 
importune , il m'attira au moins plus de respect 
et éloigna les soupçons. 

Après avoir terminé à Hodeida les divers prépa- 
ratifs de mon voyage, j'en partis le 1*' octobre au 
soir, accompagné de trois domestiques égyptiens, et 
précédé d'un guide. Cette précaution était d'autant 
plus nécessaire dans le Tehama (c'est ainsi qu'on 
nomme la plaine qui borde la côte), qu'en traversant 
les portions cultivées , les routes suivent les crêtes 
tortueuses et compliquées des levées de terre que 
les habitants font autour de leurs champs pour rete- 
nir les eaux des pluies ou celles qu'ils dérivent des 
torrents descendant des montagnes. Il est facile de 
s'y perdre, et,plus d'une fois cela nous est arrivé. 
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malgré le secours du guide. J'avais envoyé eo avant 
mes e£FetS; portés par des chameaux. Quant à moi, 
j'avais acheté pour monture un de ces ânes qui, 
nés dans les montagnes, sont plus propres à y voya- 
ger qu'aucune espèce d'animaux. Ils sont très- 
grands, très-forts^ plus dociles que les mulets, dont 
ils égalent presque la taille^ et auxquels ils ne le 
cèdent en rien pour la sûreté de leur pas. Aussi sont- 
ils tellement estimés^ que leur prix égale et surpasse 
même quelquefois celui des chevaux. 

En sortant de Hodeida, nous traversâmes des plai- 
nes sablonneuses, stériles, ou couvertes de plantes 
salines, dont les habitants se servent pour fabri- 
quer de la soude, et tellement abondantes sur toute 
cette côte, que la soude qu'on en extrait pourrait 
donner lieu à une exportation considérable, si l'on 
apportait plus de soin ou d'intelligence à sa prépa- 
ration. Vers minuit nous nous arrêtâmes dans un 
village, et avant le jour nous en repartîmes. Comme 
la direction de notre route sur Beit-el-Fakih nous 
éloignait alors un peu de la mer, le terrain devint 
meilleur, et nous traversâmes un pays bien cultivé 
et couvert de champs de blé, de doura, de cannes 
à sucre ou d'indigo. Cette dernière plante est très- 
commune et croît très-bien dans l' Yémen; mais l'in- 
digo qu'on en extrait, étant mal préparé, n'a au- 
cune valeur commerciale. Cependant, à cause de son 
abondance, je crois que pour un Européen instruit 
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dans Fart de sa préparation, l'établissement d'une 
fabrique serait une spéculation profitable. 

Je m'arrêtai sur le milieu de la journée dans un 
petit village dont les rares cabanes, dispersées au 
milieu d'un bois de mimosas, me rappelèrent les 
villages deSennar. Elles étaient construites en bran- 
ches d'arbres et couvertes de chaume, mais diffé- 
raient de celles de l'Afrique par leur forme, qui 
est carrée, tandis que celles des nègres du Sennar 
sont rondes , pointues et ressemblent à des meules 
de foin. La végétation naturelle des environs res- 
semblait aussi beaucoup à celle de l'intérieur de 
l'Afrique, et un grand nombre de plantes me pa- 
rurent exactement les mêmes. 

Après quelques moments de repos, je me remis en 
route, et avant le coucher du soleil j'arrivai à Beit- 
el-Fakih, grande ville autrefois florissante, mais 
presque ruinée depuis que son port Ghalefka a été 
comblé par les sables, ei qu'en conséquence le com- 
merce du café s'est transporté à Hodeida et à Moka. 
Craignant d'être importuné par la curiosité des 
habitants, je n'entrai pas dans la ville et passai la 
nuit dans un café semblable à ceux que Pon trouve 
sur toutes les routes de l'Yémen ; c'était une hutte 
ou plutôt un hangar de branchages où l'on pou- 
vait se procurer de l'eau, du feu, un serir, espèce 
de cadre supporté par quatre pieds, sur lequel on 
couche, et du café ou du kisher. Le kisher est la 
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pulpe ^i entoure la giaine du café^ et dans l'état 
frais ressemble à cdle de la ceriae aii^aise; im la 
dassèebe, eton^en fait une déeoetion que les habi* 
tantsboiwttC chaude à tousles instants de la journée; 
elle est douce, sucrée, a un peu le parfum du café^ 
et participe de ses prc^riétés excitantes. On sup- 
pose que c'est par économie que les Yéménites 
usent da.celte boisson de préférence au café préparé 
comme on le fait ailleurs, et dont ils réserveraiait 
la graine pour la vendre; mais je ne le crois pas, car 
cet usage est général dans toutes les classes : riches 
et pauvres boivent le ki^ar à tous les moments de 
la journée^ et ce n'est qu'après leurs repas qu'ils 
boivent le café, dont les propriétés sont, disent- 
ils, trop échauffantes dans leur climat pour qu'on 
en. fasse un usage fréquent. 

Le lendemain^ avant le jour, je partis de Beit*- 
eli-Fakiketarriviailesoir àZehid, autrefois capitale 
du. Tefaama>. giande ville entourée, d'une muraille 
ruinée et eontenant de belles maisons fort bien bâ- 
ties en briques^ La jpumée suivante fut employée 
à: (diei^er d'autres eliameaux pour transporter 
meS:effeÉs^jpsqu'à Hais, et.ce ne fut que le soir que 
jepus partir,, accompagné de deus g^des et deux 
soldats du cheîkk Hassan, sur. le territoire duquel 
j'allaist entcear. 

En,SûfftaBiîdelaf¥Îlk,»noustcaveTS&nies leOuadL 
Zebîd, k||kis considéimUe4es tonncnte qui desceii!^ 
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dent des montagnes et dont les eaux dérivées par 
les habitants fertilisent un vaste pays. Bientôt après, 
au commencement de la nuit, les guides se trom- 
pèrent de chemin, et après avoir erré quelque 
temps^ nous nous trouvâmes perdus au milieu 
d'une vaste plaine que nous parcourûmes inutile- 
meiil; dans: tous les^ sens f&asÊ reteoiaver la roule. 
Ne pouvant y parvenir, je pris la rêsôfution de pas- 
ser la nuit là où nous nous trouvions, et déjà mes 
eflfets étaient déchargés, lorsque, ayant entendu dans 
Téloignement les aboiements des chiens, sons bien 
appréciés par quiconque à voyagé dans les déserts, 
je tirai quelques coups de fusil pour appeler les 
Arabes campés dans le voisinage . As vinrent effec- 
tivement, et pour une légère récompense consenti- 
rent volontiers à nous conduire à un café où nous 
passâmes la nuit. Le lendemain, peu après le lever 
du soleil, j*arrivai à Hais, 
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Aussitôt après mon arrivée à Hais, on me con- 
duisit à une maison que le cheikh Hassan, prévenu 
de mon arrivée, avait fait préparer pour moi. A 
peine y fus-je installé^ que le cheikh envoya son 
moucaddem ou majordome pour me complimenter 
sur mon heureuse arrivée, et me dire de sa part 
qu'il me considérait comme son hôte et que tout 
ce dont je pourrais avoir besoin me serait fourni 
gratuitement. Comme premiers témoignages de 
son hospitalité, on m'apporta plusieurs moutons, 
de la farine, du beurre, du café, des bougies, etc., 
tout ce qui pouvait m'être nécessaire enfin, et j'en- 
tendis publier dans la ville une défense aux habi- 
tants de rien recevoir de moi sous aucun prétexte, 
le dola, c'estainsi qu'on appelle lesgouverneurs dans 
FYémen, se chargeant de les payer de ce que je 
prendrais chez eux, ou des services qu'ils me ren- 
draient. 
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Cette générosité n'est point un trait particulier 
au caractère d'un individu; chez les Arabes , l'hos- 
pitalité envers les étrangers a toujours été considérée 
comme le droit du souverain : un des rois du pa- 
ganisme^ Koulaib-Wail, ne souffrait pas que per- 
sonne allumât un feu auprès du sien, c'est-à-dire 
fit concurrence avec lui pour l'hospitalité; et de 
nos jours, l'un des rois wahhabites, le célèbre 
Sooud , fut sur le point de déshériter son fils aîné, 
Abd-AUah, pour avoir donné à dînera des étran** 
gers , contrairement à son privil^. De même dans 
r Yémen , les imans ont toujours regardé comme uh 
attribut de la souverainté ce privil^ d'hospitalité ; 
et autrefois, ainsi qu'on peut le voir dans la rela^ 
tion de Niebuhr, ils subvenaient aux besoins des 
voyageurs, et même à leur départ leur donnaient 
une somme d'argent qui pût les aider à continuer 
leur voyage. Le cheikh Hassan, se considérant 
comme indépendant, ne fiiisait donc^ en me trai* 
tant avec tant de générosité, que stuvre un usage 
reçu et s'arroger une des prén^;atiTes de la puis-* 
sance souveraine* 

Dans l'après-midi, on vint m^avertir que h 
dieikh Hassan m'attoidait, et je me rendis an bsit» 
<j-donla on palais du gpmemear. C'était um en* 
crinte debltimeatsetde toon solidement comirmiê 
ea briques, et pouvant rémter ioag-tempê à des 
troapes dépourvues d'artillerie cmmie le Kwit ks 



Arabes; o» y entrait ^r «ne seule ^rte suivie 
jd'un pa&si^ Toaté» de chaque coèé duqwel^ 3iar des 
^B&trades ou des 6ei»r6> étaUewtaMs oucoudiés dbs 
soldats du cibeiJkh , 4wU les longs {usils à né<d]ie 
étaient su^udus à Ja muraille. A oe passa^^uecë- 
dait une cour tontourée d'éccurves et d'ëtablos, ^t 
paraissant plutôt appartenir à «uie feraiedefAysans 
qua la maison d'u» fuince sou^raia. Après 
quelqiites minutes d'attente, je fus introduit au— 
ffès <lu cheikh^ que je trouvai debout , probaUe- 
jnent j>our ne pas €o;Dfirom(ettre ^ dignité en se 
levant à m^n^ipproche. U me recul dans une grande 
aaUe entourée de oofires ou babute indiens i^anpUs 
d'ustensiles deména^ou d'efiEets personnefe,«età 
rextrémitë de laquelle était ua divan s«r lequel il 
ime lit asseoir auprès de lui. 

Son costume était simple et semUable à celui des 
ojiégQciants aisés de Djidda eCde l'Yémea; il poiMiaît 
un caftan ou robe de soiie ot un beniehe rouge; «m 
cbale de cachemire fogrmait sa ceinture» à iraveps 
laquelle était passé un de ces longs poigi^stf^s 
recourbés, à fourreau d'or ciselé, ^ue les Arabas 
nomment djembié. Son turban étajit formé d'une 
calotte de soie brodée de diverses oouleurs, comi»e 
on les porte dans le «oidi de l'Arabie, aulour de 
laquelle était roulée uoe pièce d'étoffe de mousse^ 
line des Indes. Mais la pa/riie la plus singulière de 
5on <9XX^outremenjt éitait wi petit châle de laine aviec 
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leqpdiîl s'eawlQppaât tont^kiïasfdedafigarepour 
cach^riin défont |)erso»i}el honteiiiiicfafajbs Arabes : 
le idieîkfa n'aurait aucune traee^^ddaiiie ni ée mone- 
tacdies;'9Hig^Iarilé qui, ijoiote àsawoixg^le'Ct àla 
délitartesse de>9es maim jpresque féminifieB^ «niajt 
pu (Diapiner qoelcpMB ridniùBS sur sa virilktë, si de 
nombreux: enfantB; poMiaTts vinnanÉB de kur fèpe^ 
ii^&ameat iénmigfiié tea m (foreur. \Ce cbâle ne lais- 
6aîi «voir qœile haut de àa figure du dkeikh^ ffui 
«fffih^«us>lestc»m(stàres deseeiifeiâesYiéménites e& 
çénéisrl^ un neE.afl(uilm etideigrands^tdïeBiixTeatx 
ânèiR-iQuvens^ let TendiiB film eispneasîft encore /par 
l\itsage dn coUyi^ :aTec >leqEvel^ eMnme tous ses 
ixnnfiatriotea , il se ^g^tnen soir 4e hovà dies pau- 
{ttèpes. La doooeiir >de BCBimaniéifes ettdesaiplny- 
Bkiionne ÊRsaîent unaîij^uiier contraste airec sdn 
jQOuiaige^ ponr lequel iltéÈak ïcélâBve ddeas toute 
d'Ârafaîe^ elavee l'énergie de 9001 caraotère,tquinB 
veculait jamaôs de^gant iesnoBoyens nëee0Bajtresr|Dn«r 
arriver à ses fins.jEn le voyant, on in'ftucait jamais 
pu croire à Ja Térité de ^son histoire , qui m'a œ* 
pédant été attestée par «on fils même : il n'avait 
pas certaiaem^it laiphysionomie d'un komme'qtd, 
poor'se débaTrasser de rivaux en puiasanoe j avait 
4ué de sa madn aesideuK frênes et son onde ^ pèse 
de sa premiéne lemme^ mesiiFes un peut wiolen'les^ 
«mais eKOmafales et trèB<«KCusées<ohez les àrrabes j à 
eause du motsf^ ipii «l'était aiï6re que I ^ambition. 
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Après les compliments d'usage, je lui remis la 
lettre d'Ibrahim-Facha , et après en avoir pris con- 
naissance, il m'assura qu'il me prenait sous sa pro- 
tection, et que dans peu de jours il partirait pour 
les montagnes , où je pourrais l'accompagner en 
toute sûreté, et me livrer aux recherches pour 
lesquelles j'avais été envoyé, et dont il parut bien 
comprendre l'intérêt, sinon scientifique, au moins 
médical. Gomme à ce sujet je lui parlais de l'an- 
cien et toujours intéressant voyage fait par Niebuhr 
et ses compagnons , et lui exprimais le regret que 
j'avais, de voir l'état de décadence où de mauvais 
gouvernements avaient réduit son pays, autrefois si 
riche et si florissant , la conversation se trouva na- 
turellement amenée sur Tétat actuel des choses, 
et le cheikh me parla alors de ses projets et du 
désir qu'il avait de contribuer au rétablissement 
de l'ordre en aidant le pacha d'Egypte à saisir le 
pouvoir. Je suis convaincu que dans le fond du 
cœur il le désirait pour lui-même, et ne voyait 
dans les Turcs qu'un instrument pour l'établisse- 
ment de sa propre autorité ; car la haine de l'é- 
tranger est un sentiment si naturel aux Arabes , 
et si puissant dans leur cœur, qu'il n'est pas pro- 
bable que chez aucun d'eux il cède à la raison, et 
encore moins à l'amour du bien public. 

L'heure de l'asr ou prière de l'après-midi étant 
arrivée, on apporta au cheikh un immense panier 
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rempli de pains, qu'il distribua , selon son usage, 
par la fenêtre aux nombreux mendiants qui atten- 
daient au dehors cette largesse. Je me retirai en- 
suite très-content de l'affabilité du cheikh Hassan, 
et de l'assurance qu'il m'avait donnée de pouvoir 
le suivre dans l'intérieur. 

Je restai plusieurs jours à Hais , occupé k herbo- 
riser aux environs. Cette ville est située au milieu 
d'une plaine qui pénètre un peu dans la chaîne des 
montagnes, entre Djebel-Ras au N. E., et le mont 
Ounbaracha au S. 0., et dont le sol est formé par 
un terrain de transport ou d'alluvion. Pendant la 
saison des pluies, elle est arrosée par un ruisseau 
ou torrent qui, pendant la saison sèche, se perd 
immédiatement en entrant dans la plaine , comme 
le font toutes les rivières de l'Yémen. Les bords 
du ruisseau sont cultivés comme dans le reste du 
Tehama, c'est-à-dire que les habitants font autour 
de leurs champs des levées de terre pour y con- 
duire les eaux et les y retenir; ils y sèment de Tin- 
digo, du blé, du sésame pour faire de l'huile, du 
doura, des cannes à sucre, etc. Les parties non 
cultivées de la plaine sont stériles, et on n'y trouve 
que quelques rares arbrisseaux, dont le seul remar- 
quable est le belissan, arbre qui fournit le baume 
de laMecque, etdont les habitants coupentlesjeunes 
branches pour s'en servir comme de brosses à dent^ 
à cause de leur odeur agréable. 



La yijtte de Hais estfloule ouverte, âaas Autre ^ 
fease que le cbàieaiîi du gouvernraLT^ les maisoaiB 
6«fit bâties en hriquee, et, comme celle que j'bahi^ 
tais, ne coosistentqo'eB un étage divisé eii|Jiisieurs 
fiéeos^ et formant l'un des<eôliés d'Aise cour dans 
laquelle sont généralement plantés ^{uelques ar- 
brisseaux; -oefiendaut la |>lu5 grande partie des ha- 
bitauts logent dans descabsuiesdechaume eoitourées 
d'une faaîe àe branches épineuses. Oa ne fait à Hais 
d'autre comHieFce que celui des poteries, ^ourk 
fabrique desquelles cette ^ille est célèbre dans tout 
rYtémen. lia juatiài^ pr(^nièr« esit une roche argi- 
hme «que l'en réduit en poudre ^ et qui;, par la 
Dnisêoa, foms« des ^teries assez solides , destinées 
À itoutes «ontes d kisages , belles que des tasses à 
boîiie k kîsber^ des plats et dos vâses de diverses 
espèces. C'esl; ie «eid «ndrok de l'Arabie où l'an 
sftobe appliquer uo ternis aux potecies^ et l'on 7 
fabrique des laiences vernissées, soit Viertes, soît 
jaunes ou bleues, dont on se sea^t oammexlelainbris 
pour^omer les oiaisous.. 

Sdon «en habitude, le cheikh Hassan se tenait 
<MDtn^ammeoit renfermé dans son harem et se lais^ 
^t rarement w^oir. De^puis ma première -entr^ vue , 
fctn 'avais plus été admis auprès de lui, et cepen- 
dânt^ fatigué de fiarooMrir les ^ra^irons «de Hais,, 
où îe die Ifouvais «que peu de orichesses botaniques,, 
je désirais lui rappeler les promesses qu'il im'a>vaist 
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jfakes , et ©btenir'He lui la permiseiott et lestnoyeos 
d'-aUerdafliB^des endtDits jdus intéressants pour (mm. 
Je pris le parti de lui -ôcrKre «ne lettre pour lai 
exposer mes 'dérâre et lu «defnamkr fine nouvelle 
andieAoe, qui me fot aiecordëe imméditttanent. Il 
wùft éué tfaot étoimé de «voir une ^lettre écrite ^i 
aosabe par «m Suropëea, et plus encore par bsirn- 
fdickédu 9tyie^ tpàiud ani^itpei^mFis de comprendre 
4e euke ce «pie jeiroidais^ aiossi me 4ktÀ\ compli- 
«nent sar la xaison des européens, qui les porte, 
«disak^l^ à parler et à léerire ^sisypl^nent et sans 
phrases, tandis que les Arabes et les Turcs se 
croient obligés d'envelopper leurs idées de formes 
conventionnelles. Ceci me rappela que le gouver- 
neur de Hodeida, Hussein-EfFendi, me vantant 
l'instruction et Texcellente éducation d'Ibrahim- 
Facha, m'avait sérieusement donné pour preuve 
de l'élégance de son style épistolaire la difficulté 
de le comprendre; il n'y avait à Djidda, disait-il, 
qu'une seule personne qui fût en état d'entendre 
et d'expliquer sa correspondance, 

Je renouvelai au cheikh la demande que je lui 
avais faite de parcourir les montagnes; il me ré- 
pondit qu'il ne pouvait encore y aller, mais que si 
je voulais, je pourrais aller sans lui visiter Djebel- 
Ras, haute montagne au N. E. de Hais. Sur mon 
consentement, il fit venir un de ses hommes de 
confiance, et le chargea de m'accompagner partout 
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et de veiller à ma sûreté. Cet homme , nommé le 
hadji Ezzé-el-Hadrami, originaire du Hadramaut, 
comme son nom l'indique, bon, simple, sans fa- 
natisme, quoique très-rigide observateur des pra- 
tiques de la religion, toujours gai , toujours prêt à 
obliger, devint l'utile et l'agréable compagnon de 
toutes mes courses , et jusqu'au dernier moment 
je n'eus qu'à me louer de sa société, et qu'à me 
féliciter de son caractère , dont la bonté et la dou- 
ceur étaient d'autant plus remarquables que ce 
sont des qualités plus rares chez les musulmans. 
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Accompagné par Ezzé et quelques soldats que 
le cheikh me donna pour escorte, je partis de Hais 
dans la matinée du 1 5 octobre pour aller à Djebel- 
Ras. Nous traversâmes rapidement la plaine qui 
s'étend entre cette montagne et la ville, et arri- 
vâmes bientôt à son pied, où la nature des chemins 
nous obligea à descendre de nos montures^ qui, 
dans beaucoup d'endroits, purent à peine nous sui-- 
vre. Après une journée trés-fatigante, nous par- 
vînmes au commencement de la nuit à atteindre 
un petit village situé à peu prés à moitié de la hau- 
teur totale de la montagne, et nous nous y arrê- 
tâmes pour passer la nuit. Ce village était habité 
par la famille du vénérable cheikh la-Sin, vieillard 
plus que centenaire, disait-on, dont le nom, pris 
de quelques-unes des lettres mystérieuses qui com- 
mencent certains chapitres du Coran, est très- 
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commun dans FTémen. Sa maison était en quelque 
sorte un bureau de bienfaisance. L'âge de ce pa- 
triarche et la sainteté de sa vie l'avaient rendu 
célèbre dans toute cette partie dbe l'Arabie, et cha- 
cun, pour s'attirer ses bénédictions^ se faisait un 
devoir de lui envoyer des dons de toute espèce, 
qu'il employait à exercer enrers tout le mcmder 
l'hospitalité la plus illimitée. 

Le cheikh la^Sin^ qui await Woift^ecattanfir^saKis 
avoir envie de sortir dte son village pour aflfer 
même jusqu'à Hais, (ut un peu déconcerté par 
l'apparition subite d'un £iwopéen< dans toute l'é- 
trangeté de son coeiuiiie natioBal; cependant sa. 
bonté ne se démentit paa mikm envers; ua infidàle,^ 
et il m'accueillit aussi bien qi»'il lui fiât possible p 
seulement, craignant avec raison que mon animée 
n'alarmât les habitanta des parties suf^rietivescb 
la montagne, il jugea prudcai d'env^oyer vers eus 
un exprés pour les préveniiT et leur demander »'ii&> 
voudraient permettre: à Hfiif ttédedft eorepécw 
d'aller explorer leur paya pour y ekercher de^ 
plantes médicinales; car o'étaîl' le prétexte ^e j'é*»* 
tais obligé de donner à mea: cedierehes,. et: la té^ 
panse que je faisais à tontes les quesatioiis^donltear 
xi'accablait sur le but de ua véoohes^- Au< ie^6>i 
j('a{qpris fue je n'avais paa été ht |»8iuer à viÂCM 
ces oentrées dans ce haâi vrai euLpetoariu^ ei qmr 
de temps est temps) dw iiafaes^ de Barbant "^^ 
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naient dans FYémen cbercher des piaiates» lEiàl»»- 
nale&dbnt feims livres leur enseignaient TexisteBM 
et YusAQe^ et qu'ils ea empoFtaient des (piantûiâi 
eonsidécafales. Quelles sont ces plMites2 et dans 
quel but des. Arabes Tont-îb Ie& chercher si.laîii 
de leur pays? c'esl ce qu'il m'a: été impossible de 
savoir; maôs le &it^ tout singulier q^'il stoiti, m'a 
été attesté par trop de personnes pour qu'il ms 
soit possible d'en doutée. 

Earcé d'att^idfe le retour des messagers, je 
pasaiai la joiu^née suivante à parcourir les environs 
de l'habitation du cheikh la-Sio* Le village^ si les 
quelques maisons qi^i le forment peuvent màrkoff 
ce nom^ était situé sur la crête d'un contr&^foBt 
détaché de la mcmtagne, en sorte que d'un eôté 
on découvrait la plaine* du Hais^ et de l'aistre une 
salle étroite de^s^ulant vers Zebid. Dans* cette 
vallée il y avsût quelques champ& de iÀé, arrosé» 
au moye& des^ eaus: retenues par un barrage cour- 
atruiib dans le liJt àvL vallon, et fermant un; petit) 
bassin; ^l citerne- Ces construetionfi sont trè»* 
communes daaas. l'Yémen, et malgré leurs pMetitës 
dimensions,, dies n'en sont pas. moins n^ireasauoiiea 
à eairaede Fidée première, et dw nomi de Seddv 
qa'en IttiT; donne encore aujo«nlLl»i^ et quii L'un 
et l'autre rappellent la câélauee digne de Afin^eb^ 
Sêd^Mwrdi^ dont la constsucÊûmi e^ aÉtribuée 
par les AaEafaes à; bfcrei&e.de:Saha)> ^irifaDviaîÉw 
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Salomon. La rupture subite de cette digue, peu de 
temps avant Fislamisme, causa une inondation qui 
détruisit l'ancienne capitale du royaume des Hy- 
miarites, et fut la cause singulière et inexplicable 
de la dispersion des tribus Yéménites. 

Quoique je ne fusse pas encore parvenu à une 
grande hauteur, la végétation de cette partie de 
Djebel-Ras était déjà fort différente de celle des 
plaines. Ce fut là que pour la première fois je ren- 
contrai le Nerium obesum de Forskall, singulière 
plante dont la tige molle et laiteuse à écorce blan- 
che forme un énorme cône irrégulier et bosselé, 
portant à son sommet quelques feuilles en petit 
nombre, et des bouquets de belles fleurs rouges, 
ressemblant à celles du laurier rose. Ce fut là 
aussi que je trouvai la première troupe de singes 
jouissant de la vie et de la liberté sur les bords 
d'un ruisseau ombragé par de grands tamariniers. 
La seule espèce de singe qu'on trouve en Arabie, 
et seulement dans la partie méridionale depuis les 
montagnes des environs de la Mecque jusque dans 
l'Yémen, est l'hamadryas, ou papion à perruque, 
grande espèce aussi remarquable par sa laideur 
que par son intelligence, dont j'ai eu souvent l'oc- 
casion de m'étonner, en ayant eu pendant trois 
ans dans ma domesticité. 

Après une promenade intéressante dans un pays 
tout nouveau pour moi, je retournai au village, 
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où je m'occupai à mettre dans des papiers les 
plantes que j'avais recueillies, et à piquer des in- 
sectes, pendant que le vieux cheikh observait cu- 
rieusement mes moindres actions, blâmait ma bar- 
barie envers les créatures de Dieu, et témoignait 
son étonnement par de fréquentes exclamations, 
et, selon Tusage des musulmans, par la répétition 
continuelle de sa profession de foi. Mon fusil à 
piston, ma poudrière et mon sac à plomb surtout 
lui donnèrent une haute idée de notre génie mé- 
canique, et il lui fut impossible de comprendre 
comment le sac à plomb ne laissait échapper à 
chaque fois que la charge nécessaire. De mon côté, 
je n'avais pas moins de plaisir à jouir de l'étonne- 
ment peint sur sa vénérable figure, rendue étrange 
par la couleur de sa barbe, que, selon l'usage des 
vieillards de l'Yémen , il avait teinte en jaune 
orangé avec les feuilles du henné. Je vis surtout 
avec un vif intérêt, et non sans me rappeler la 
Genèse et les patriarches, les soins empressés qui 
lui étaient rendus par sa nombreuse et belle famille, 
et parles étrangers qu'attirait ma présence. Ce n'est 
plus qu'en Orient qu'on connaît encore le respect 
pour la vieillesse, et qu'on peut vieillir sans trop 
de regrets. Dans nos pays, où les rapports de so- 
ciété sont basés sur la galanterie, l'âge n'est plus 
qu'un ridicule. 

Le lendemain, les messagers revinrent de lamon- 

I. -6 
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tagne, et après beaucoup de chuGhotemenliS et de 
précautions oratoires, on m apprit que les habi- 
tants, au risque d'encourir la colère du cheikh 
Hassan, qui plus tard les punit sévèrement de leur 
désobéissance à ses ordres, refusaient de me reoe«> 
voir^ craignant que je ne vinsse pour jeter un sort 
sur la végétation de leur pays ; ils me permettaient 
cependant d'aller chez eux, pourvu que je pro* 
misse de ne toucher à aucune plante. Comme cette 
condition ne pouvait me convenir, j'employai le 
reste de la Journée à herboriser dêns les environs, 
et le lendemain je redescendis pour retourner à 
Hais. Le cheikh la-Sin me fît accompagner jus* 
qu'au bas de la montagne par quatre de ses fils, 
armés de leurs fusils, dont ils allumèrent les me-* 
ches comme s'ils partaient pour une expédition 
dangereuse ; mais, malgré mes instances, ils refu- 
sèrent de me suivre jusqu'à la ville^ et ne voulu- 
rent rien accepter de ce que je pus leur offrir. Ce- 
pendant, voulant acquitter ma dette, j'aohetaîà la 
ville et envoyai à leur père un sac de blé qui lui 
aura, j'en suis sûr, servi à continuer son système 
de bienfaisance et d'hospitalité. 

Après mon retour de Djebel-Ras, je passai en- 
core quelques jours à Hais, attendant le départ du 
cheikh Hassan ; enfin il me fit dire qu'il allait par- 
tir pour son château de Maammara, bâti sur le 
sommet d une haute montagne, à une journée et 
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demie dan^le sud*esi de Hais, et qu'il .me méoerait 
a?M lui* C'étoit un eadroit inaccessible avant q^u^ 
le cbeikb Ha«san n'eût diépenséde» si»mmes consi^ 
dérablet po«ir taiUer un chemin en spirale juaqn'aiii 
aooim^t. Étant alors gouverneur de Taaz, il vour* 
lait^ ménager une retraite sure en cas de.guerre 
aFMSQU souverain, l'iman de Sana, et U construisît 
oetta petite forteresse qui^ étant hors de l'atteinte de 
l'artillerie^ est imprenable autrement que par tV9^ 
hison ou par &mine. Elle lui fut effectivement fort 
UJtile; car deu;ic fois il y fut assise et se défendit 
avec succès contre ses ennemis. Ayant été appelé 
à Sana jpour rendre compte de sa conduite au aU'* 
jet de quelques malversations dont il était aceuaéj 
il inefuaa d'obéir» L'iman envoya contre lui une ar* 
méce qui, après un siège inutile, céda à l'influence 
secrète d^ ses largesses, et finit par se débander. 
L'iman vint alors en personne l'assiéger une se^ 
coude foi$; mais, voyant l'impossibilité de le ré- 
duire, ilpréféra entrer en accommodement avec lui, 
à condition que le cheikh enverrait un de ses fils à 
SMikt piv>mettant de le bien traiter et de le renvoyer 
iinoiédtatement, parce qu'il n'exigeait cette condi- 
tion que pour l'honneur de ses armes, ou, comme 
disent les Yéménites, pour blanchir son visage. 

Je me préparai donc à ce voyage, et avec d'au- 
tant jpJUia 4e plaisir que le moment était alors très^ 
ftivombie pour une excursion botanique. C'était 
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la fin de la saison des pluies, .et par conséquent 
l'époque où la végétation est dans tout son déve- 
loppement. Sealement^ à mon grand regret, le 
cheikh Hassan venant de recevoir dlbrahim-Pa- 
cha une somme de dix mille dollars ou thalariâ 
d'Autriche, seule monnaie usitée dans TYémen, 
et voulant la transporter secrètement à son chà* 
teau, me pria de la mettre dans les caisses desti- 
nées à contenir mon herbier futur. Je fus obligé 
d'y consentir et de mettre dans chaque caisse un 
sac de mille thalaris, qu'on eut soin de m'apporter 
la nuit; mais malgré les précautions que nous 
primes pour que la chose se fit secrètement; \t 
bruit se répandit que mes caisses contenaient le 
trésor du cheikh, et cette circonstance faillit plus 
tard attirer le pillage sur mes effets* 

Mes caisses, portées par des chameaux et ac- 
compagnées par mon ami Ezzé, chargé de veiller 
sur ce dépôt, partirent avant moi, en même temps 
que le cheikh Hassan, qui quitta Hais au milieu 
d'une partie de la population invoquant sur lui 
le secours du ciel. Il était monté sur une mule, 
pendant qu'on conduisait devant lui son noble che- 
val; ses officiers le suivaient, et l'un d'entre eux le 
précédait, portant une longue lance ornée, au-des- 
sous du fer, d'un bouquet' de plumes d'autruche, 
et signe distinctif de la digtnité de ce personnage. 
Ce ne fut que le lendemain: matin que je pus le 
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suivre^ accompagné par quelques soldats laissés 
auprès de moi pour me conduire et m'escorter* La 
défense qu'il avait faite aux habitants de rien re» 
cevoir de moi fut la cause de ce retard, personne 
ne voulant consentir à me louer les montures né 
cessaires à mes domestiques, parce que Ton crai- 
gnait, d'un côté, ,1a désobéissance à ses ordres, si 
Ton acceptait le prix que j'étais prêt à payer, et 
que, de l'autre, ses promesses de remboursement, 
comme celles de tout gouverneur dans l'Orient, 
n'inspiraient aucune confiance. Je parvins enfin à 
lever cette diificiilté en me portant garant de la 
bonne foi du cheikh , et en promettant de payer s'il 
ne le faisait pas, et je partis de Hais* 

Dans la plaine qui entoure cette ville, nous fûmes 
mis en pleine déroute par un essaim de guêpes qui 
nous poursuivirent avec acharnement, et firent des 
piqûres très-douloureuses et suivies de plaies à quel- 
ques-unsdes soldats de mon escorte. Nous passâmes 
bientôt, au pied du mont Oumbaracha, qui borne 
la plaine au sud, un ruisseau permanent que Nie- 
buhr nomme Suradji, mais que j 'ai entendu nommer 
Abou-Souera. C'est celui qui arrose la plaine de 
Haisf^ mais je crois que même dans la saison des 
pluies il n'arrive jamais jusqu'à la mer, et se perd 
dès qu'il entre dans le terrain de transport sablon- 
neux dont son sol est formé. Après avoir passé ce 
ruisseau , nous entrâmes dans une large vallée peu 
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fertik et peu cultivée, où se trouve le village de Mâf- 
di*ubft , et par laquelle nous montâmes insensiWe* 
ment jusqu'à ce que , dans Taprès-midi , nous attei- 
gnîmes le village de Hamara , où nous nous arrê- 
tâmes pour dîner. Le cheikh Hassan y avait passé 
là nuit précédente et y avait laissé quelqu'un pour 
me dire de le suivre sans délai , ce que je fis ïïpfèê 
quelques moments de repos. 

En partant de Hamara, le chemin, jusque làasse^ 
(H^ticable, devint plus difficile et la montée plus Wh 
pide; nous traversâmes une succession de collines de 
plus en plus accidentées et couvertes de bois de mi- 
mosas et de baumiers que nous suivîmes jusque après 
le coucher du soleil. Nous entrâmes alors dans la 
vallée de Heidan, dont le fond est marécageux dans 
quelques endroits, et très-fertile et bien cultivé dans 
d'autres. C'est la route la plus fréquentée pour aller 
à Taaz ; nous la suivîmes pendant quelque temps, 
puis la laissâmes à gauche, pour entrer dans la 
ehaine occidentale de cette vallée. La fatigue et le 
sommeil nous forcèrent à nous arrêter auprès d'un 
petit village où nous nous reposâmes quelques 
heures; mais long-temps avant le lever. du soleil 
nous nous remîmes en route , et continuâmes à 
monter par des vallées très-étroites et trés-pro^ 
fondes, dans lesquelles de grands arbres, dont je 
ne pouvais distinguer l'espèce, augmentaient en- 
core l'obscurité de la nuit. J'y reconnus pourtant 
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à son odeur le pandanus odoratissimus , shadjar- 
el-câdi, espèce de palmier dont les fleurs exhalent 
un parfum très- pénétrant , qui plait beaucoup aux 
Arabes^ et les engage à en parer leurs turbans en 
guise d'aigrette. 

Nous arrivâmes enfin au pic de Maamm^ra, ^ur le 
sonmiet duquel le château du cheîkh Hassan eom- 
mençak à m colorer des premiers rayons du solcH. 
Pour y parvenir, le chemin serpentait le long des 
flancs de la montagne, soutenu, partout où cela 
pouvait être nécessaire , par de grossières murailles 
de rocheps qui avaient dû coûter un travail con- 
sidérable. Quoique endommagé par les pluies , fl 
était cependant très-praticable pour des montures, 
et même pour des chameaux chargés, puisque 
ceux qui portaient mes effets y étaient passés et 
étaient arrivés avant nous; mais, excité parla 
fraîcheur de l'air et par la nouveauté des fleurs 
que je rencontrais à chaque pas , je préférai monter 
à pied jusqu'à une petite plaine ou plate-forme 
située à deux ou trois cents pieds au-dessous du 
château , et sur laquelle on avait bâti une grande 
maison en pierres, servant de menzil ou logement 
pour les voyageurs. Je trouvai là une mule que le 
eheikh avait envoyée pour me porter jusqu'au châ- 
teau, où l'on arrivait par une espèce d'escalier 
très-raide formé de quartiers de roche grossière- 
ment ajustés entre eux. 
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Le château de Maammara occupait la pointe de 
la montagne^ dont les flancs, si ce n'est celui par 
lequel on y arrivait, étaient presque perpendicu- 
laires, en sorte qu'il n'y avait au pied des murailles 
aucun espace libre. Le plan de cet édifice était très- 
irrégulier; les murailles très-élevées, solidement 
construites en pierre et proprement blanchies à la 
chaux, suivant tous les accidents du terrain, et avec 
leurs créneaux et leurs tours offrant un ensemble 
très-pittoresque et tout-à-fait semblable aux anciens 
châteaux de la féodalité. L'escalier dont j'ai parlé 
conduisait à une porte revêtue de fer, placée entre 
deux tours ou saillies de la muraille, et se conti- 
nuait dans l'intérieur sous un long passage voûté, 
de chaque côté duquel étaient des estrades sur les- 
quelles se tenaient des soldats de la garnison, et, ce 
qui me parut un peu sauvage, de malheureux pri- 
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sonniers enchaînés. C'étaient^ me dit-on^ des mal- 
faiteurs, ou des rebelles aux ordres du cheikh, qui 
n avaient pu ou point voulu payer leurs contri- 
butionSy et qu'il retenait ainsi pour forcer eux ou 
leurs familles à s'acquitter; il y avait même parmi 
eux quelques-uns des propres parents du cheikh , 
dont il se méfiait , et qu'il tenait ainsi prisonniers 
pour les mettre hors d'état de lui nuire. La 
voûte se terminait par une seconde porte donnant 
sur une terrasse irrégulière, mais très-bien ci- 
mentée et coupée par des rigoles pour recueillir et 
conduire les eaux des pluies. Elle recouvrait des 
magasins et logements inférieurs, et sur elle s'éle- 
vaient le logement du cheikh et d'autres bâtiments 
parmi lesquels était une petite mosquée. 

Aussitôt après mon arrivée, je fus introduit au- 
près du cheikh Hassan , qui était assis sur un divan 
couvert d'un simple tapis, à l'extrémité d'une 
longue salle très-propre, et n'ayant rien de î^emar- 
quable qu'une espèce d'étagère qui en faisait le 
tour, et sur laquelle il y avait quelques pots de 
porcelaine et des bouteilles de cristal de formes 
variées, ornées de dessins de diverses couleurs , et, 
ace que je crois, d'ancienne fabrique persane. 
Se trouvant dans ses pénates , il me parut plus 
libre et moins sérieux qu'à Hais, me souhaita cor- 
dialement la bienvenue dans son château seigneu- 
rial, et s'apercevant que mon pantalon avait été 
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grtvenent et un peu ridiculement endommagé par 
les branches épineuses à travers lesquelles nous 
a¥i<ms passé pendant la nuit, il m'en fit appcurter un 
des siens, quoiqu'il ne pût aller convenaUement 
avec mon costume. Il m'assura de nouveau que je 
pouvais aller librem^it partout et m'oceuper sans 
crainte de mes redi^rches , et donna de nouveaux: 
^wdres à Ëzzé pour qu'il m'accompagnât partout 
et veillât a ce que je ne reeusse aucune insulte. 
Ei^y avec toute la générosité d'un Arabe des an*^ 
eiens taaaps, il ordcMma qu'on me fournit iramé** 
dktement^ et à quelque prix que ce fût, tout ce 
que je pourrais désirer, ce que mes exigences d'Eu** 
ropéen rendirent quelquefois assez ditlicile. ¥ea^ 
dant le cours de la conversation , il me donna quel- 
ques détails sur la construction de son château ; il lui 
avait coûté, me dit-il, soixante«<|uinzemillethalaris, 
ou prés de quatre cent mille francs ; mais il ne corn- 
prenaitdans cette évaluation que les frais des maté- 
riaux étrangers à la localité , car la main-d'œuvre 
oe lui avait rien coûté. Étant à cette époque gou« 
vemeur de la province de Taaz, il Tavait fait bâtir 
par les habitants sans les payer, leur imposant, 
sefam Tusage, ce travail ccmime corvée. 

AjMrès avoir fumé et pris le café avec le cheikh, je 
fus. conduit dans la diambre qui m'était destinée. 
EUe était [dbeée dans une des tours méridionales 
du cMteau et éclairée par quatre petites fenétjnes; 
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Fime d'dltfs donnait ^r «ne va^te cîteme creoêée 
dbns h rocher^ soîgneusifmenc cimentée^ et ayani^ 
dûttit^on, ^î^^ couches de profondeur; l'eau dea 
pluies tomtiant sur les diverses terrasses du dià- 
tcau s'y rassemblait, et elle pouvait en contenir une 
provision suffisance pour trois années, en supposant 
même que celle-ci ne se renouvelât pas tous les 
«is à diaque saison des pluies; mais par les au** 
très fenêtres on découvrait un horizon magnifique. 
D'un côté surtout, la vue dominant sur une ane^ 
cession de montagnes à formes sauvages et lûzarres^ 
à couleurs variées, mais toujours vives et belleSi 
soit que le terrain fût à nu, soit qu'il fût couvert 
de végétation, s'étendait jusqu'au mont Saber^ qui 
terminait noblement le tableau, et au pied duquel 
on pouvait distinguer el Cahtra, citadelle de Taae* 
La fraidieur et la pureté de l'air, si vivifiantes pour 
quelqu'un qui venait de languir sous les chaleurs 
des plaines, la singularité de la position du di&teaa^ 
d'où je pouvais voir le dos des aigles planant à 
quelques centaines de pieds au«4essous, l'étrui^ 
geté de ma situation dans un pays si neuf, au mi« 
lieu d'un peuple si peu connu, la beauté du ooup 
d'œil enfin, tout contribua à me donner un ûko^ 
ment d'émotion dont je ne puis oublier la vivacité 
ni la douceur. 

Fatigué de la route, je consacrai au repos cette 
premièi^ journée, pendant laquelle je reçus la vî'* 



U ABLATION 

site de plusieurs des enfants du cheikh Hassan^ qui 
tour à tour vinrent admirer mes curiosités. U y en 
avait de tous les âges et de toutes les teintes/ de-r 
puis le noir jusqu'au blanc^ selon les races de leurs 
mères. Tous étaient vêtus simplement et ne se 
distinguaient du reste des habitants que par leurs 
poignards ou djembiés^ dont les fourreaux étaient 
en or, tandis que ceux des autres Arabes sont en 
bois ou en argent. Un seul d'entre eux, et le plus 
laid, était remarquable par sa ridicule coquetterie, 
chargeait son turban de fleurs et au lieu de la sim- 
ple tunique bleue de ses frères portait des robes 
des étoffes les plus ridiculement bigarrées, dont il 
avait soin de changer plusieurs fois par jour pour 
venir se faire admirer par moi. C'est le seul exem- 
ple que j'aie jamais rencontré d'un Arabe maniéré 
et prétentieux; et il me frappa d'autant plus, qu'en 
général, pleins de distinction et de dignité, à quel- 
que classe qu'ils appartiennent, les Arabes par- 
lent, marchent et agissent avec simplicité et font 
chaque chose comme elle doit être faite, sans cher- 
cher à produire de l'effet par la recherche et la 
prétention de leurs manières. Gomme type de 
cette noble nature, j'ai du plaisir à citer le grand 
shérif Mohammed-Ëbn-Aoun, qui par la grâce du 
pacha d'Egypte avait remplacé les anciens shérifs 
possesseurs légitimes du trône de la Mecque, et qui, 
après avoir été amené au Caire comme prisonnier 
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d'état, s'en alla reprendre le gouvernement duHed- 
jazy lorsque le pacha par suite des derniers événe- 
ments en eut retiré ses troupes. Il était impossible de 
ne pas être étonné et séduit par la dignité affable et 
Faisance distinguée de ce personnage, qui, Bédouin 
de naissance et de cœur, n'avait pu trouver que 
dans son propre instinct l'art de se conduire^ et 
cependant transporté dans une sphère toute nou- 
velle pour lui, en présence même de gens comme 
les Européens, dont la nature et les idées étaient 
bien loin des siennes, savait trouver tout ce qui 
pouvait plaire et imposer toujt à la fois, et le dire et 
le faire avec une grâce qui aurait étonné des 
hommes se prétendant plus civilisés que lui. 

Le soir du jour où j'arrivai à Maammara et 
constamment ensuite, le cheikh Hassan, pour ne 
pas manquer aux usages reçus dans son pays, m'en- 
voya un paquet de branches de cat. Ce sont les 
branches d'un arbre (celastrus edulis) originaire 
de l'Abyssinie, ainsi que le café, et que l'on cultive 
avec un soin extrême; on en mange les bourgeons 
et les feuilles les plus tendres; elles ont une pro- 
priété excitante, légèrement enivrante même, re- 
posent de la fatigue, ôtenj: le sommeil, et font que 
l'on aime à passer la plus grande partie de la nuit 
dans une tranquille et sociable conversation ; aussi 
n'y a-t-il pas d'hommes qui dorment aussi peu 
que les Yéménites; et cependant leur santé ne pa- 
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mit pas en souffrir ; car les exemples de longéf ité 
sont eommnns dans le pays. Les propriétés ttiinu*- 
hntesdn càt sont telles, que les courrûers enrojiB 
pour porter des messages pressés mânsfaent ton- 
trent plusieurs jours et plusieurs nuits de suite ssns 
prendre d'autre nourriture ni soutîm que ks 
feuilles deœtte plante, dont ils portent avec eux ma 
paquet pour le manger en route. Pour moif je 
m'iiaisituaî prompCenient à son uaage, et finis par 
trouver un grand plaisir dans ^ l'excitation douce 
qu'elle procure et les rères aussi frs^^ats que la 
réalité qui en étaient la suhie. 

Le c^kh Hassan, se trouvant dans son dbâteau 
au centre de ses possessions, se dminait tous les at- 
tributs de la souveraineté ; chaque jour, à Theure 
4e Técké ou prière du soir, un de sesofficiers^ qui 
n'avait pas d'autres fonctions, se plaçait sous ses 
fenêtres, proclamait à haute voix les titres de son 
mattre^ tels qtie : épée de la religion, appui du 
gou^^emement, soutien de Tislamisme^ etc«$ réci- 
tait quelques vers en son honneur, et invoquait sur 
kii les bénédictions du del; oénànonie qu'on ap- 
pelait le dousitàtt. Ce mot, dont je iike connais pas 
la signification propre en arabe, est peut^^tre pris 
4'tme desëpitfaétesque l'on donne aux personnes 
et distinction, sou-^iy», possesseur de digûté. 
Souvent ausn des pauvres oudesopprimés venaîent 
remplir le mÀme devoir, et terminaient leurs dis*- 
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cours soit en exposant leurs plaintes^ 9oit en de- 
nuâEidant quelques secours, exactement comme les 
anciens troubadours criaient largesse après avoir 
chanté les louanges d'un seigneur. 

Je remarquai encore une autre cérémonie inté« 
ressanCe en ce qu'elle était autrefois caraci^îsti- 
que de la dignité des califes et des principaux 
émirs de leur cour qui souvent les tenaient en tn^ 
tdle« Vers le milieu de chaque nuit on apportait à 
la porte du château des tambours ou timbales d^ 
différents tiBDl>res et dimensions^ que l'on frappait 
en rfaonneur du cheikh de manière à produire 
dans k silence de la nuit un effet extrêmement 
pittoresque et tout-à-*fait en harmonie avec les kn 
calités. Les coups^ trappes d abord à de longs inter- 
valles, qui se rapprochaient peu à peu, mais 
d'une inaiiîére régulière et faisant honneur an 
sentiment de la mesiupe des timbaliers , fints^ 
saknt par née plus être qa*un roulement lugubre 
qui se perdait lenten^nt, inseiisibienent, pour être 
répétés par les échos des montagnes; puis <m les en- 
tendait peu à peu renaître, les différents tambours 
s'istearrogeant et se répondant ai^ec une variété de 
mesure, de force et d'action qui produisait un effet 
étrange, sauvage, mais solennel, et qui me «arisait 
toujours une émotion dont je n'étais pas le maître. 

Je passai qudques jours à herboriser aux ^ivi^ 
roBS du château^ et quoique la montagne ne f4t 
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presque qu'une masse de rochers, j'y trouvai ce- 
pendant un nombre assez considéiable de plantes, 
dont quelques-unes, du genre yti^^cta et des genres 
voisins, avaient de fort belles fleurs et seraient dignes 
de servir de plantes d'ornement. Dans les endroits où 
la pente était moins escarpée, les flancs de la mon- 
tagne étaient coupés en terrains sur lesquels on 
cultivait du blé et du doura, et auprès du menzil 
bâti sur la première plate-forme il y avait quel- 
ques huttes de pierre qui servaient de logements 
aux familles des soldats et serviteurs habitant le 
château. Pour leur usage et celui des voyageurs on 
avait creusé auprès du menzil une grande citerne 
cimentée qui recevait les eaux des pluies, et dans 
laquelle non seulement ils puisaient leur boisson, 
mais encore se baignaient et faisaient toutes les 
ablutions ordonnées par leur religion et nécessitées 
par leurs mœurs. Cet usage, qui répugne non 
seulement à notre délicatesse, mais de même à celle 
des musulmans orthodoxes, parait autorisé par les 
préceptes de la secte particulière à laquelle appar- 
tiennent les Yéménites. Il est licite, selon eux, de se 
laver et de se baigner dans une eau qui n'est pas 
courante et ne se renouvelle par conséquent pas, 
pourvu qu'elle soit assez abondante ; tandis qu'un 
Sumnite après des ablutions faites de cette manière 
se croirait tout aussi impur, religieusement par- 
lant, qu'auparavant. Comme il faut toujours, dans 
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toutes les pratiques déraisonnables, trouver une 
excuse pour se satisfaire soi-même, sinon pour con- 
vaincre les autres, les Yéménites prétendent et 
croient peut-être que les lentilles d'eau qui cou- 
vrent la surface des eaux stagnantes, et par con- 
séquent de leurs citernes, ont le don de les puri- 
fier, et ils ne voudraient pas se servir pour leurs 
ablutions d'une eau non courante sur laquelle ils 
n'en verraient pas flotter quelques-unes. Je dois 
faire remarquer que la secte à laquelle appartiens 
nentleshabitantsderYémen estleZeidisme, et quoi- 
qu'elle prétende au Sunnisme et à l'orthodoxie, 
elle est véhémentement soupçonnée par les autres 
de se rapprocherdu Schiisme ou secte des Persans, 
et d'être par conséquent hérétique. Cette pratique 
pour les ablutions est un rapport que les deux sec- 
tes ont entre elles. 

Ce fut au pied de Maammara que je vis la pre- 
mière plantation de café, et comme toutes celles 
que je rencontra! par la suite, elle était placée dans 
une vallée profonde, étroite et humide, où le soleil 
ne pénétrait que pendant quelques heures. Celle 
de Maammara était peu considérable, et ce n'était 
qu'un essai fait par le cheikh Hassan; ce n'est pas 
dans cette partie dé l'Yémen que l'on cultive en 
grand l'arbre à café; les plantations les plus con- 
sidérables et les plus estimées, se trouvent dans le 
territoire de Sana et dans celui d'Uden. 

I. 4 



CHAPITIIE V. 



Intrigues du cheikh Hassan. — OUges. — Traitement qu'on lenr 
fait subir. — ArriTëe de Kamiéfr ^ dheikii. •— Condottieri de 
ITémen. — Costume lies mldats^ — Départ du diefth Hassan 
pour Taaz. — Cheikh Càsem. — Son penchant à FiTrognerie. — 
Danse. — Musique. — Entourage du cheikh Càsem. — Cadi de 
Hfaammara. — Dépari pour CaMra. — R^Hite. -« Â^fëeàCahim. 
-^ D«scriptiûB. 

Fendanl que je me livrais k mes pacifiques oc- 
cupations, le eheildi Hassan, qui ne sortait pas de 
son harem, laravailLait à l'esécsitioii de ses projets. 
Je n'eus plus occasion de le revoir dans son châ- 
teau, quoique, par son attention à m'envoyer dia- 
que jour les obj0bs qu'il croyait pouvoir m'ètre 
agréables, il me âéaioîgnât iBoffisaminent qu'il 
pensait k moi. Comme je l'ai déjà dît, l'oncle 
de riman de Sana s'<était névoUé centre son neveu 
et rassemblait dans ia ville«deTai^ nue ajcniée pour 
aller l'attaquer. T^xafamt se fertifier par l'appui 
dn cheikh Hassan, il cherchait à l'attirer dans son 
parti, et cdui^, mmœe un véritable Arabe qu'il 
était, malgré la noUissse et la générosité de ses 
procédés enrers mm, feagnaât d'entier dans ses 
vues, afin d'arwr l'occasion d^introduire ses pro- 
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près soldats dans la TÎBt de Taaz, et d'arorr ainsi le 
moyen de préparer une Ténssîte feeile à une inva- 
sion des Turcs. La négociatton se pQUfsnîvît acti- 
vement pendant mon séjour »u château; et après 
de longs pourparlers, le cheikh Hassan consentit 
enfin à se rendre à Taaz auprès de l'iman; mais il 
voulut avant d'y aller qu'on lui donnât des otages 
qui répondissent de sa sûreté personnelle. Quel- 
ques parents ie Tîman de Taaz furent envoyés en 
cette qualité à Maammara, où ils furent reçus avec 
de grands honneurs, mais mis immédiatement aux 
fers, mesure de précaution pour les empêcher de 
s'édiapper qui parut n'avoir rien de contraire aux 
usages, ni rien de déshonorant pour les victimes; 
elles continuèrent à être bien traitées d'ailleurs et 
à vivre dans les meîllemrs termes avec leur geôlier. 
Celuî-eî, dés qu*il les eut en son pouvoir, se pré- 
para à partir pour Taaz; mais ne voulant pas y al- 
ler sans être bien accompagné, et pouvoir en con- 
séquence négocier avec avantage, il convoqua sa 
petite armée, qui paraissait établie dans les divers 
viHages de sa juridiction et se rassembla bientôt 
autour du château. 

Quoique tous soient armés, les habitants de 
l'Yémen n'aiment pas à servir comme soldats; mais 
les principaux chefe font venir du pays de Djôf , à 
l'est de Sana et du Hadramaut, des hommes qu'ils 
prennent à leur solde et à l'aide desquds ils se font 
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les uns aux autres tout le mal possible.Ces espèces de 
compagnies franches se trouvant dans un pays dans 
lequel elles n'ont aucun lien deparenté ni d*affection, 
et sûres de l'impunitë^ parce que les chefs^ à cause 
du besoin qu'ils en ont, sont obligés de les ménager 
se livrent à toute espèce de brigandages pour amasser 
promptement une petite fortune qui leur permette 
de retourner dans leur pays. Leur présence est un 
véritable fléau pour les habitants, qui accepte- 
raient avec plaisir tout changement de gouverne- 
ment qui les en délivrerait. Le cheikh Hassan avait, 
disait-on, à sa solde six mille de ces bandits, nom- 
bre probablement fort exagéré, mais qui, vrai ou 
faux, lui donnait une haute importance. Afin de les 
contenir autant que possible, il avait soin, lorsqu'il 
n'avait pas besoin de leurs services, de les disperser 
dans les diflférents villages soumis à sa juridiction. 
Ainsi isolés, la crainte des habitants mettait un 
frein à leurs désordres. Lorsque le cheikh les ras- 
semblait, il appelait auprès de lui en même temps 
qu'eux uncertain nombre des habitants sédentaires, 
qui lui formaient une espèce de milice ou de garde 
nationale , dont la présence imposait un peu à la 
turbulence de son armée soudoyée. 

Ce fut un spectacle fort curieux pour moi que 

celui de l'arrivée de douze à quinze cents de ces 

soldats destinés à servir d'escorte au cheikh pendant 

on voyage à Taaz. De ma fenêtre je pouvais voiries 
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diverses troupes ou compagnies précédées de leurs 
timbales et de leur chef ou nakib, à cheval, por- 
tant une lance à bouquet de plumes d'autruche, 
arriver successivement au bas de la montagne, 
monter le long du chemin escarpé appliqué contre 
ses flancs, et paraître et disparaître selon les acci- 
dents du terrain. Quand elle était arrivée à portée 
d'être entendue, chaque troupe entonnait une es- 
pèce de chant dont les paroles étaient les louanges 
du cheikh, et dont l'air triste et pensif, comme tous 
les airs arabes, avait une mélodie très-prononcée, 
fort agréable et se rapprochant beaucoup du carac- 
tère de notre musique ; puis, loTsqu'en montant 
lentement et avec gravité, elle était arrivée à la 
porte du château , le chant cessait, le chef récitait 
le doushân, les soldats faisaient une décharge de 
leurs fusils, et se dispersaient pour chercher un gîte, 
pendant que l'officier montait et venait loger chez 
le cheikh. Le lieu de la scène, la vue des armes étin- 
celant sous les rayons du soleil, le bruit des tim- 
bales et des coups de fusil mêlés aux chants que 
Ton entendait à des distances diverses , tout avait 
un caractère sauvage qui me rappela vivement les 
descriptions données par Walter Scott des rassem- 
blements des clans écossais. 

Le costume de ces soldats ne différait en rien de 
celui des montagnards de TYémen, et en décrivant 
l'un je décrirai l'autre. Une calotte de coton en- 
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tourée d'une pièce de mousseline, ou simplement 
même d'un moroeau de toile Ueue , forme leur 
coiffure I un large pantalon oushirwall et une che- 
mise à larges maDcbes , teinte en bleu foncé avec 
l'indigo du pays^ couvrent leur corps^ autour du- 
quel la chemise se serre avec une ceinture de soie 
ou de- coton y mais le plus souvent par uae simple 
bande en cuir, enjolivée par des ornements d'étain 
ou d'argent. Les chefs et quelques habitants même 
portent en outre sous la eheoiise ou tunique un 
caftan de soie fermé sur la poitrine; un grand 
nombre aussi, au lieu de shirwal,. ne mettent 
qu'ime serviette nouée autour des reins, et sembla- 
ble à celle qui forme presque l'unique vêtement 
des habitants des plaines. Leur chaussure consiste 
en une paire de sandales très-biea travaillées et 
ornées de dessins, en cuir verni de diverses cou- 
leurs, que l'on fabrique à Zebid. Par singularité, le 
cheikh Hassan marchait toujours nurpieds, ce qui, 
disait-on, était rm usage particulier à la famille. 
Tous les soldats, ainsi que le reste des habitants, 
portent la barbe, maiis, selon un usage particulier à 
l'Yémen, se rasent les moustaches, conformément 
à un précepte du prophète, transmis par la tradi- 
tioU; qui^ dit-on, enjoint de couper les moustaches, 
^ mais de respecter la barbe, u Cossoue esshouareb 
wa affbue an elliha. » Les armes des soldats, comme 
celles des Yéménites, consistent en un long fusil à 
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niècbe^ une^^^emiMé ob poignarrdl nsoiiirbëv et<fael- 
^^foi^ un sabnrcle fiibriqQe turque ou indigent. 
Coimm tous^ les^(kîieaitaux, ih aimeat à se: charger 
d'uH arsenal de poudrièivs^ de sacs i balles et de 
gibernes à* cartouches, le tout onvé à leur mmière, 
mais lionjoiirs tpès-^agréaUe à regasidkv. 

Ayaml des<ot^g€3 em son pouvDir^ et aoconypagné 
d'une nombteuse escorte^ te ciieikh Hassan se de- 
dda enin à se rendre à Taaz. Sekm soii' usage> il 
parti! subitement et sam awir préveau^ perseme 
d'avaoce; précaution qu'il prenait pour éviter que 
SCS nombreux ennemis ne lui tendissent des embu- 
ebeK dans fes rocites étvoitiss et difficiles des mcoi- 
tagnes, où il serait faeile de se cacher pour afisas- 
SffErer cfaetqu'un dotai on voudrait se dâfaire. Au 
moment èe- son départ, dont je ne* fos averti qoe 
par le son des timbales et le bruit des cbe^raiix 
descendant par Vescalier du» ch&teaB, il me fit dire 
de rester encore q;Relqi!ies joursr à Maammara, parce 
que^ dans Tincertitiide des évéi»ements*q«i allaimt 
se passer, il n'osait m'emmener avec lui ; il me pro- 
mettait en même temps de m'envoyer chercher dès 
que ses propres affaires seraient arrangées, et que 
je ne courrais plus aucun risque e» allant le re- 
joindre. Je restai donc , quoiqu'à^ regret, et eonti- 
nuai mes herborisations dans les environs. 

Le soir qui suivit son départ on vint me de- 
mauder de la part du cheikh Gâsem, fits aine et 
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favori du cheikh Hassan, que je ne connaissais point 
encore. Je me rendis auprès de lui, me préparant à 
regret à subir les mêmes séries de questions que 
chaque nouveau venu m^ faisait, et à faire Texhibi* 
tio nobligée de mon fusil à piston ; mais celte fois 
je me trompais* Le cheikh Gâsem était un grand et 
vigoureux jeune homme de vingt ans, ayant avec soa 
père une ressemblance frappante, et portant comme 
lui un bandeau sur le bas de la figure, mais uni- 
quement par affectation, car il n'avait pas les 
mêmes raisons que lui pour le cacher. Il était vêtu 
d'une simple tunique bleue, et me reçut dans une 
grande salle, où je le trouvai assis sur le tapis qui en 
couvrait le plancher. Son but en me faisant venir 
n'avait pas été, comme je le présumais, un simple 
motif de curiosité; mais il avait entendu dire que 
j'avais dans mon bagage une grande dame-jeanne 
d'esprit-de-vin destiné à conserver des animaux, et 
il désirait l'employer à un usage plus convenable 
selon lui : honteusement adonné à Tivrognerie la 
plus crapuleuse, la faible eau-de-vie fabriquée par 
quelques juifs qu'il avait daiïs sa maison, n'avait 
plus assez de force pour lui procurer l'état d'ivresse 
qu'il aimait, et qui est en général le seul plaisir que 
recherchent les Orientaux quand ils boivent des 
liqueurs fortes. Se trouvant plus libre depuis le 
départ de son père, qu'il redoutait beaucoup, et au- 
quel il cachait, je ne sais par quel moyen, sa con- 
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duite, il voulut essayer si l'esprit-Hie-vin lui ferait 
plus d'effet, et malgré mes refus il s'en fit apporter 
par mes domestiques^ qui ne voyaient en cela qu'un 
moyen tout simple d'obtenir un bakhshish ou ca- 
deau. Gomme un singe qui goûte quelque chose de 
nouveau, il y mit d'abord la langue^ me demanda si 
cela pouvait l'empoisonner, et comme j'eus la sot- 
tise de ne pas appuyer ce soupçon, il en but une 
finjân ou petite tasse à café, puis un grand bol, et 
bientôt, l'effet surpassant son attente, il se trouva 
aussi heureux qu'il pouvait lé désirer. 

Pour compléter son bonheur, il fit allumer une 
quantité de bougies énormes , comme l'abondance 
de la cire dans l'Yémen permet de les faire, que 
faute de chandeliers on plaça sur des rangées 
de bouteilles vides, dont il ne manquait pas, 
et dont il augmentait le nombre toutes les fois 
qu'un navire européen touchait à Moka ou à Ho- 
deida ; puis il fit monter deux musiciens de Sàna 
qui faisaient partie de sa maison. Le cheikh Gâsem 
était celui dés fils du cheikh Hassan qui avait été 
envoyé par son père en otage auprès de Timan de 
Sana, et c'est dans cette capitale de la civilisation 
yéménite, dont il regrettait amèrement les plaisirs, 
qu'il avait appris à aimer les orgies dont il me don- 
nait une représentation et dont je ne m'attendais 
pas à être témoin dans un pays aussi peu avancé. 
Rappelé auprès de son père, il avait amené avec 



fis 

lai vtt jeune dmBeur auquel le père et l'oncle ser- 
miient demnsicfeosy et oe furent eux qm me don- 
nèrent as éeiimtiàion de ia nuim^pie et l'Yëmen. 
' Lenrs senk insftriunentd étaient unie numdoliae et 
un fetit tambour; ils chanlaienil en ^'aecompa- 
gnant des asrs fort agréables et dTime nuâedie plus 
civilisée qm odèe des^aiiB aoabes en g^énévri. L'en- 
fant étani iMahde «t ne pimmot dsoeer, le cheikli 
Câsem», auquei la musiqfue ne snA»U pas^ força 
le père à danser à sa ^aœ, et je pus voir alors une 
scène un peu îgooUcv mm curkniae par sa sing^u- 
larîÉé, quand on pcaise au pays cià je me trouvais : 
WL vieillard à barrbe biamdbte exéeutaint la danse 
iieencieuse des OrieataïuK^ et le fils «l'un d6s plus 
puissante chefe de l'Arabie battant la mesure avec 
^des dastsigpaettes et leneomageant de la veô: et du 
geste. 

Ces scènes se renouvelèsrant lK»ns ies soirs> et 
wàkttB dans la JKDumée, cair je trouvai un jour le 
jeune ebeiUi, déjà ^ruti, oscupéàconsièéper dacns 
son salon un dberval 4a pays de Sjof, qu'il tenait 
d' acheter et <pi'il avait £ait monter jusque dans son 
apparlemesit, parée qu'il était hors d'âat de des- 
cendre lui-4n!éme. Fatigué de ces^ orgies, que j'avais 
pu vntr utte fois sarns dégoût, grâoe à Feffet du 
caty qm «fispose. singnlièrement à l'indulgence pour 
fe procbain, mais dont la eontinuilé ^tait insup- 
p^rtafble, je pris le parti de mettre dans ce qui me 
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restait d'esprttr-de^vîu quelques rieptiles ; ei je ne 
suis mèixie pas Hea sàr que cela eût »uffi fMxir 
Fen dégpûter. Le cheikh €àsaak ayaii; auprès de 
lui quelques personnes intéressées à favoriser ses 
hoBteœei habitudes^ et entre autres son' beau- 
père^ msRrchiaKl de Moka^ docU il a^aiA épousé la 
fiUe^ célèbre par sa beauté. Dans rYémen oomme 
eu Feirse^ les gouverneurs psu^eut kue& employés 
«n leur douAaut des billets suc les villages soumis 
àleur juridiction^ et les habitants les«âequiltefiten 
à-^^compte dea con^ibutiems. Lorsque le jeune 
cheikh était ivre, on en profitaiit pour, lui fiiire si- 
gner tout ce qu'on voulait, et soi> Jbeau*père plus 
'qu'aucun autre usait de ca honteu:!^ moyen pour en 
d>teQiroQ qu'il désirait. 

€ouima oomipensation. à ces scénesi^ (|itie je dier- 
chais h éditera je u'sprais que la société d'Ezzéet 
du cadi du dbc^b* Hassao, bosame ^ërieux^ lâais 
afSsthle, qui^ ne pouvant s'epposer à la conduite du 
jeuue£ââem, prenait le parti de feriaer les yeux sur 
sesdésordres .«Ses fonctions au château se bernaient 
à faire la prière du vendredi^ à tenir la correspon- 
dance du cheikJb^ à preuoiacer ^r les difficultés 
qui pouvaient s'éiever entre lea habitants des en- 
viroxxS;i à marier le* cheikh Gâseiv^ et à pronon- 
cer le divorce toutes les fois qu'il lui prenait envie 
de changeri ^qui était assez fréquent. Je cher- 
chai à obtenir de lui quelques renseigneaients sur 
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rhistoire de son pays; mais inutilement; comme 
tous les Orientaux en général, il était fort ignorant 
sur ce point, n'ayait étudié que ce qui pouvait lui 
être d'une utilité directe et matérielle, et s'intéres- 
sait fort peu aux Tobbas, anciens rois de l'Yémen, 
comprenant encore moins quel genre d'intérêt ils 
pouvaient nous inspirer. Il m'assura, du reste, qu'à 
Sana personne n'était plus instruit que lui, et que 
dans cette ville on ne pourrait trouver aucun li- 
vre historique. S'il en existe, me disait-il, ib 
doivent se trouver à Zebid, où il y avait autrefois 
un collège; c'est une ville de science; Sana est un 
lieu de plaisirs 

Je ne restai que peu de jours au (Shâteau de 
Maammara après le départ du cheikh Hassan; son 
fils Càsem se rendit à Cahim, village et château 
appartenant à son père, mais dépendant de la pro- 
vince de Taaz, et situés dans la chaîne occidentale 
de la vallée de Heidan. Quoique assez près de 
Maammara en ligne droite, Cahim en était séparé 
par des montagnes si escarpées et des vallées si 
profondes qu'il nous fallut, pour nous y rendre, 
une journée de marche très-fatigante par des che- 
mins à peine praticables pour des mulets. Lies cha- 
meaux portant mes effets mirent deux jours pour 
faire le même trajet, et dans plusieurs endroits on 
fut obligé de les décharger et de faire porter les 
caisses à dosd'homme, la route n'étant pas assez large 
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pour ces animaux chargés. Dans l'Yémen comme 
au mont Sinai, j'ai eu souvent l'occasion de re* 
marquer combien on se fait généralement en Eu- 
rope une idée fausse du chameau, en croyant que 
la forme de son pied le rend impropre à marcher 
dans un pays montagneux. Aucun animal^ sans en 
excepter même le mulet, n'a le pas plus sûr dans 
les chemins les plus dangereux ; son pied ne glisse 
jamais^ même sur les surfaces les plus polies^ et il 
sait choisir avec un instinct admirable les endroits 
où il peut le poser avec le plus de sûreté; quelque- 
fois même, lorsque la montée est trop rapide, il a 
l'instinct de plier les jambes de devant et de mar- 
cher sur ses poignets, qui, comme on le sait^ sont 
couverts d'un cal très-dur, et conserve ainsi à son 
corps une position horizontale, malgré Tinclinaî- 
son du terrain. C'est seulement dans les terrains 
fangeux et glissants que cet animal perd réelle- 
ment ses utiles qualités, et ce n'est que dans des 
endroits pareils que j'en ai vu tomber quelquefois. 
Parti de Maammara le matin, en compagnie du 
cheikh Gâsem, suivi du cadi et de quelques soldats, 
dont l'un portait sa lance devant lui, j'arrivai vers 
le coucher du soleil à Gahim. A l'exception de ce 
qui entoure le pied de la montagne et d'une grande 
vallée par laquelle nous montâmes vers Gahim, 
tout le pays que nous traversâmes était inculte et 
désert, le terrain étant trop ingrat pour la culture. 
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et ks peirtes des montagnes trop escarpées pour 
pouvoir être taillées en terrasses. Bans le fond des 
vallées seulement nous rencontrâmes quelques 
champs de blé ou de doura^ et quelques plantations 
de cafô, lorsque les vallées s'ouvraient assez pour 
laisser un espace Kbre des deux côtés du ruisseau^ 
qui généralemetit en occupait le fond, souvent om- 
bragé par de grands arbres. Le village de "Cahirn, 
où €àsem fut reçu au brait des coups de fusil, des 
acclamations des fiomm^ et des roucoulements 
des fenwnes, est situé srrr une élévation placée au 
centre d*un fer * cheval de montagnes ouvert au 
sud-est ; de ce côté on découvre en partie la vflle 
de Taaz, située à une journée de chemin. Le châ- 
teau ou la maison du dieikh n'avait rien de ce carac- 
tère gratidiose et féodal qui distinguait celui de 
Maammara; ce n'était qu'une grande maison car- 
rée, solidement construite en pierre, dominant le 
reste du village, mais sans tours ni défenses, et 
facilement accessible de tous les côtés ; on y entrait 
par une porte donnant dans \xn petit vestibule de 
chaque côté duquel étaient de petits logements pour 
les soldats et domestiques; en face de la. porte 
était un escalier conduisant à un re2-dfe-chaussée, 
d'où l'on montait par un escalier étroit et obscur 
jusqu'au premier et dernier étage, dont les cham- 
bres, petites et presque ruinées, indiquaient par 
leur mauvais état qu'elles n'étaient pas souvent 
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habitées. On me logea d'abord dans une des salles 
inférieures; mais m'y trouvant confondu avec les 
soldats et les gens du cheikh^ je demandai et ob- 
tins la, permission de m'établir dails quelques pe- 
tites chambres situées sur la terrasse^ et servant 
de harem;) mais qui se trouvaieutt Ubxes à cette 
époque. 



\ 



CHAPITRE VI. 



Impudeur du cheikh Càsem. — Herborisation. — Animaux. — Emis- 
saire du cheikh Hassan. — Confédération des chefs du Hadra- 
maut. — Rébellion du cheikh Mohammed Ali. — Son château. — 
Son entreyue avec le cheikh GAsem. — Sa capture* — Bassesse 
du cheikh GAsem. — Départ pour Taaz. — Route. — Arrivée à 
Ouadi-Sina. 

Le jeune Gâsem n'imposait pas autant que 
son père à ses troupes indisciplinées, et je me trou- 
vai moins à mon aise à Gahim qu'à Maammara^ 
d'autant plus que je continuais à être dérangé à 
chaque instant de la nuit par ses importunités pour 
avoir de Tesprit-de-vin, et obligé malgré moi d'être 
letémoiu des effets de son intempérance. L'ivrogne- 
rie n'était pas la seule marque d'impudeur contraire 
aux usages des Orientaux qu'il me donnât ; car je le 
trouvai un soir au milieu de ses compagnons, assis 
près d'une fille à peu prés dans le même état que 
lui, à laquelle, malgré sa laideur et sa saleté, il 
donnait des marques non équivoques de passion. 
Comme je m'étonnais de cette liberté, bien extraor- 
dinaire chez les musulmans, qui, malgré tous leurs 
vices et leur libertinage, ont au moins en action, 
si ce n'est dans leurs discours, une pudeur remar- 
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quable, un de ses acolytes me répondit qu^un des 
caractères particuliers de la race des Aly-Saad, de 
laquelle le cheikh descendait, était de ne rougir de 
rien; observation à laquelle je n'eus rien à répon- 
dre; et je me retirai pour le laisser librement don- 
ner des preuves de la noblesse de sa descendance. 
Cette conduite était, au reste, chez le cheikh Gâsem 
non seulement le résultat de ses goûts, mais aussi 
la conséquence d'un système : il avait pour prin- 
cipe et répondait toujours à mes morales observa- 
tions que ce n'était qu'en faisant des choses ex- 
traordinaires, et eii se livrantà tout ce qui est w ha- 
râm et mounkir, » défendu ou réprouvé, que l'on 
pouvait se concilier 1 affection des soldats. 

Maigre les importunités des soldats^ je parcou- 
rus librement les environs de Cahim et y augmen- 
tai considérablement mon herbier ; je ne fus pas 
aussi heureux dans mes recherches sur les au- 
tres branches de Thistoire naturelle. Cet endroit, 
comme les autres parties des montagnes, était, 
malgré l'abondance de la végétation, remarqua- 
ble par la rareté des oiseaux et des insectes. Le 
seul quadrupède que j'y aie jamais vu est une 
panthère qui traversa en plein jour le village; les 
hyènes sont nombreuses ; et il paraît y avoir encore 
une autre espèce d'animal féroce que les habitants 
nomment tahesch, mais dont ils mêlent l'histoire 
avec beaucoup de fables. D'après la description 
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^u« Voa m'en donn») ce doit être une grande espèce 
de hyénie distinguée pat don pelage noir et son 
pùitrail blanc^ et assez ferle, disait^^on, pour enn 
poiTter un bo&uf. Quoique j'eusse offert une somnn 
aaaefe coaaidérahle dans Iq pays à celui qui m'ap*- 
poctemit une tahesoh^ jt ne pus réussir à me la 
procurer, les habiiants ayant inutilement tiré sur 
OeUe qui vint la nuit, attirée par k eadavre d'une 
vache que l'on avait tuée exprès. 

Feu de joues après iioire arrivée 4aos cet «eh 
droite le cheikh Càsecti reçut die l'iman de Taas 
llinVestiture du district de Cafaim; soufirmin ou 
dîpl^QQke était en entier de la main de Fimaii^ et, 
comme toutes les lettres écrites par les gess dé son. 
pays^ remarquable paf* l'kf^larité et la difficulté 
dct l'écriture. Jamais ih ne marquent les poinis 
qui^ en arabe, distinguent 1^ imes des autres 
beaucoup de lettres aft»t]?e»Q^nt parfatt^ment aem» 
l)kblesf ik m U^it ensemble d'autres qui devrài^aÉ 
être cpnpii^tement sépàréeS>e4groupisnt le tout en^ 
semble ou h raccoumsaint par des abréviations 
qui £ont recfsombler m. qttelq^ sorte leS mets à 
qç^x d€i l'écriture cut^sivë des Gbimois. Aussi^ à 
ij^ins à' m avtoiir l'haUtude» es^l impossibte d.'e» 
oomfMrendre le s^ns^ quoique pow les babitaoïtè il 
sfii^ parfa&teiia^nt olaii! et qu'ik Ibeiit eousamment 
o$s s^rtf s i'Uéroglf pji^i ï^e diplôme se dîâttn^ 
guaiit des lettres ^^ew ovéiMin^m ce qu'il éteil 
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bûotié avee du «ioaJure «n poudre, oette conkiir 
touge étant, à œ qu'il paraÉt^ rësenrée pour les 
nnans^ et nul autre m'ayatii le droit de s'en scandr. 
£» sa qualité de préDendaiit à ce litre, Fiman de 
Taaz s'était do«inë ce privilège, que le cheikh Has- 
san hiirfiièaiey malgré sa. puissâHiee, n'a^ast pas osé 
prendre. 

A l'occasion de son entrée en fonctions, les chefs 
des différents villages de son district vinrent re»^ 
dre honunage au cheikà Câaem ; chacun, suivi de 
quelques hommes tous armés, vint tour à to«r 
«hanter sesi louanges à sa porte, tirer des coups de 
fusil, lui renfibrevisite, et ]m présenter hs pnemiè*- 
res officandes dues à. soœi autoriië, desi moulons^ des 
viaches, du hlé et quelques thalarta» fia échange 
de leurs dons, ils recevaient quelques cadeanx 
aeovblables du cheikh; il donnait à l'un ce qu'il 
recevait de l'autre, sauf l'ai^si qu'il gardait pour 
luij; mais l'argent ne restait pa« long-tesnps entre 
se& mains; c'était une ocoasâon trop belle pour 
les copipagnaDS de ses- orgies ponir qu'ails nr'en pro- 
fitassent pas; aussi avaientHJJs soin de lelenir dans 
un état d'iYrease eontinuelk, qtu «ailtait sa génë^ 
rosité^ ^t le iivrait snufr raison >eÉ sans résistamee à 
leur koK^euse rap4citâ« 

Pendant mon si^ui! dans cel.endnott, me trou- 
vaintun jour dans larcomfMi^^pÂedu.bheâch fiasco^ 
nom ^iip€t$ -acri?^ i;^pir ^omne. toisérahtemwt <f étu 
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et couvert de peaux de mouton, comme s'il venait 
d'un pays plus froid. C'était un émissaire du cheikh 
Hassan qui avait été envoyé dans le pays de Djôf 
et dans le Hadramaut afin d'engager les difFérents 
chefs de ces pays à faire cause commune avec lui 
pour soutenir les prétentions de Timan de Taaz, 
qu'il considérait comme un acheminement à l'é- 
tablissement de l'autorité des Turcs, et par suite 
^ la sienne propre. Cet homme s'était vêtu de la 
sorte |)our se déguiser et échapper aux soupçons 
•&at traversant le territoire de Sana. Ma présence, à 
Idqutelle il ne s'attendait certainement pas^ parut 
Tinquiétar un peu ; mais ayant reçu l'assurance 
que j'étais uu ami du cheikh et qu'il pouvait par- 
ier sans crainte devant moi, sa figure se dérida 
immédiatement, et il tira d'entre les morceaux 
de cuir formant la semelle d'une de ses sandales 
une lettre signée par tous les chefs qui avaient con- 
senti à s'allier au cheikh Hassan, et dont les forces 
réunies s'élevaient, disait-on, à dix mille hommes. 
Parmi ces signatures ou cachets, je vis avec intérêt 
celle du cheikh de Mareb, cet endroit mystérieux 
fri célèbre dans l'histoire des Arabes et devenu 
plus intéressant encore depuis qu'on a acquis la 
certilude qu'il s'y trouve des inscriptions écrites 
du même caractère que celtii des inscriptions dé- 
couvertes sur la côte méridioïiale dé l'Arabie par le 
lieutenant Welfeted.Mon intention était d'y aller, 
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et avec la protection du cheikh Hassan j'étais cer-* 
tain de faire le voyage en sûreté^ mais la maladie 
qui m'atteignit plus tard à Moka et me força même 
à retourner au Caire ne me permit pas d'exécuter 
ce projet, 

A cet exemple de la situation civile et politique 
de ce malheureux pays je puis en ajouter un autre 
que j'avais sous les yeux. Sur la côte orientale du 
cercle de montagnes qui entourent la petite plaine 
de Gahim il y avait une maison ou château appar- 
tenant à un cheikh nommé Mohammed-Aly^ qui 
avait toujours refusé d'obéir aux ordres du cheikh 
Hassan, et se trouvait en guerre avec lui depuis 
plusieurs années ; renfermé dans sa petite forteresse' 
avec sa famille et quelques soldats à ses ordres, il 
n'en sortait que pour lever des contributions sur 
les villages des environs. Très-près de Gahim en li- 
gne directe, mais assez loin par le fait, puisqu'on ne 
pouvait escalader les flancs de la montagne sur la- 
quelle était perchée son habitation^ et qu'il fallait 
pour y arriver aller fort loin chercher l'extrémité 
de la seule pente praticable, nous pouvions le voir 
se promener sur la terrasse de son habitation, au- 
d^ant de laquelle il avait fait creuser en travers 
de la crête de la montagne une large tranchée qui 
coupait le seul chemin par lequel on pût appro- 
cher. Lorsque le cheikh Câsem fut arrivé à Cahimi 
Mohammed-Aly, désirant entrer en accommode*^ 



ment^ lui dem^ifida wiè cntre^fic, tfthib-auedjha, 
c*«8t-â-*dîre^fc«ianda «on visage, selon l'expressîoA 
consacrée dans le parfs. L'entrevue lui fat acGondëe^ 
et je le vis arriver suivi d'une partie de sa pelile 
garnison, qui accomplit toutes les cérémonies dSi- 
si^e. Le dhreikh «entonna le doushan erf i'honneur 
de Câsem, les 9ol<lats firent une déctiar^ et knirs 
fnsils, et Moharamed-AJly monta ensniCe cihci te 
jeune cheîkb, par tequel il fut reçu font amicale^ 
ment. Mofeantmed-Aty -élait un petit homne, pa- 
raissant tré^-actif et trés^i et nnllement inqoîel 
de -se trouver momentenément an pouvoir de 9Km 
ennjÊmi personnel *; car il eonîptak smr lal<» dés 
Arabes, et savait que le jeune €âsem ne trabira»t 
pas sa parole et ne voudraît pas noircir »m v^agey 
e'^t-à-^drre se déshonorer par des violences contre 
xm ennemi <jui se fiait à lui. En entrant, il remit 
tm jeune dieîkh son poîgpnard, qui lui fkt rendu 
de suite; et après quelques compliments, aumîMeu 
desquels il lui dit qu'il traiterait bien avec hii, 
mais ne voulait rien demander ni rien accepter de 
son père, la conférence commença et se continua 
avec vivacité pendant long-temps, mais inutile- 
ment j les deux chefe ne purent s'entendre, et Sfo- 
kanimed-Aly retourna cheE hri après a^r reçu 
de Càsem un présent de quelques tnoutons< Aidant 
mon départ des montagnes, j'appris que cekiincî 
avait conrageusenten* attaqué te diâlean de ce pe- 
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tk rebelle et a^ait réua$i à s'^n empâter avec tme 
perle «le dix«*s€pt hommes, nombre assez considé^ 
rablepour une expéàilion de cette nature^ et qui 
montre que de part et d'autre oii se battit avec 
bravoure. 

La saison des pluies finissait, et, eraigfnant d'aiw 
rtv^r trop tard pour voir la végétation qu'elle avait 
{^oduite^ j'étais très-lœpatîent d'aller à Taaz, et 
d'herboriser aur le mont Saber/ où^ actueUemei^t 
eommé du temp$ de Forskall, les Arabes prêtent 
dent que se trouvent réunies toutes les plantes àt 
la terre. Ne teeevant auctme nouTelle du cheikh 
Hassan, je lui envoyai un de mes domestiques avee 
une lettre dans laqueMe je lui d€»nandais la per^ 
mission de me reœidre aupvés de lui. Il me répons 
ilit qu'il m'attendait^ et que les eirconstanoes 
étaient telles^ que je pouvais fiaiire le voyage saqs 
aucune crainte. Je quittai donc Gahim accompagné 
d'jEAj^ et de quelques soldats, et très^heureust de 
aortir d'un endroit où je n'avais en soue tes yeux 
qtte des «cènes dégoûtantes et aà, la nuit comme 
le jour, j^avais rarement pu goûter un instant de 
terpos. En partant^ j'acquis une nouvelle preuve 
de la bassesse d^âme du cheikh C&sem, et je 
reconmis que, même cbes les Arabes, renommél 
de tout tenfps pour leur noblesse et leur génè- 
toAUf <Hi peut rcmeontrer des e&oeptions. Je Ittf 
avtata donné use longue-vue, et il avait paru i'a<> 
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cepter avec plaisir; mais ayant remarqué que j'a* 
vais au doigt une bague en or d'un prix très-mo— 
clique^ mais à laquelle je tenais comme souvenir^ ii 
en eut envie et me rendit la longue-vue^ me de- 
mandant la bague en échange. Je refusai de re* 
prendre Tune et de donner l'autre ; et je fus en con- 
séquence pendant plusieurs jours en huttede sa part 
et de celle de ses amis aux plus basses sollicitations, 
que n'aurait pas méritées l'objet le plus précieux^ 
et ses persécutions ne cessèrent même pas lorsque 
je fus allé rejoindre son père. Fatigué et dégoûté de 
ses messages continuels à ce sujet, je finis par lui 
donner ce qu'il désirait et demandait avec tant d'a- 
charnement. Alors il me fitxemercier et supplier de 
ne pas parler de ses instances à son père, qui, disait- 
il, l'aurait tué s'il avait su qu^il eût demandé quel- 
que chose à un étranger. Ce furent là les derniers 
rapports que j'eus avec ce jeune homme, dont le 
caractère a gâté pour moi une partie d'un voyage qui 
sans cela aurait été aussi intéressant qu'agréable. 
Parti de Cahim le matin, et traversant un beau 
pays très^bien cultivé dans beaucoup d'endroits et 
couvert de champs de blé et de mais ou de planta- 
tions de café, j'arrivai vers le coucher du soleil à un 
petit village situé à trois heures de distance de 
Taaz. Le chemin était facile , les montagnes étant 
peu élevées et les vallées, à l'exception d'unq gorge 
éjtroitç par làqueUe.on sortait de la {daine de Gabimt 
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larges^ unies et arrosées par de nombreux ruis* 
seaux* Un d'entre eux était salé et se répandait 
dans une plaine marécageuse où je retrouTai les 
plantes salines du bord de la mer et quelques dat'^ 
tiers négligés parce que les fruits, m'a-t-on dit, 
n'arrivaient pas à leur maturité. 

Tourmenté par les puces, je passai une nuit dés*- 
agréable dans ce village, et le lendemain matin je 
continuai ma route vers Taaz, à travers une suc- 
cession de collines désertes et preisque stériles, ou 
seulement couvertes de quelques arbrisseaux des- 
séchés. Après les avoir traversées, nous arrivâmes à 
Bir-el-Bacha, grande citerne creusée, comme son 
nom l'indique, lorsque les Turcs étaient maîtres 
de l'Yémen. Elle était autrefois remplie par un 
aqueduc qui amenait Teau du mont Saber, et elle 
est actuellement ombragée par un magnifique fi- 
guier à larges feuilles ovales (ficus religiosa)^ dont 
le tronc était énorme et dont les vastes branches au- 
raient pu abriter deux ou trois cents personnes. Il y 
a dans l'Yémen plusieurs espèces de figuiers, tous 
arbres remarquables par leur grandeur et la beauté 
de leur feuillage. L'un d'eux^ à feuilles de peuplier, 
croit de préférence parmi les rochers, et s'applique 
contre des murailles de montagnes, sans qu'on 
puisse comprendre d'où il tire la nourriture néceé- 
êaire à sa masse énorme. 
Ptu d'instants aprés.avoir quitté Bir-drBacha; 
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d'où nous délog«&inc8 une nombreuse troupe dé 
singes, nousdëcouvrimeslaviUe de Taaz, bâlîesur 
un terrain en pente à la base do mont Saber^ et do* 
uiinëe par la colline esearpfe sur taquelle est oon<«- 
stmile la citadelle nomoaiée el Cahîra ou la Victor 
rieuse. Je n'entrai pas dans la rille, mais travereai ia 
fdaine où dk se troure^ pour me rendre directement 
auprès ducheikli Hassan, que je retrouvai à Oaadi-«- 
Sina,àunedemi-Ueu6deTaas^ établi dan&les ruines 
d'une maison au pied du mont Saber, et entouré 
de deux ou trois mille de ses soldats^ qui dévastaient 
les plantations de leurs alliés^ les habitants de Taaz, 
en attendant qu'ils eussent l'occasion d'ex«rcer 
leur instinct destructeur sur leuf s ennemis» Dons 
cette Taliëe étroite et profonde où la soleil ne bril*- 
hk que pendant peu d'heures, l'air était froid ot 
humide, et oe fut avec plaittr que je m^assis auprès 
du cbeikh et me réchauffai à' un grsnd feu cpie Tuoa 
entretenait avec les brafuches de eafeyer d'un jardm 
voisin* Le cheikh venait de se lever et albit prendre 
aon premier repas, auquel il m'invita^ et qui, trés<- 
9Îm{de^ comme la nourriture de tous les halntaaatB 
de l'Yémen^ ne consistait qu'en viande de mcmtoii 
bouillie et en galettes de pain eilréniement minces 
et arrosées de b<w^ite et de miel. Il me demanda si 
j^avais été oentenA de la manière dont son fils 
Gàsem m'avait traité pendant aon abs^tce, et je 
n'eus garde de m'en phândre;^ ni surtout de; lui 
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parler des scènes dont j'avais été le témoin et le 
complice involontaire. Lorsque je me fus reposé 
pendant quelques instants et que J'eus pris le café 
et fumé le kidr du cheikh^ c'est ainsi qu'ils nom- 
ment le narguilé ou pipe • persane à fumer le 
tombac, il chercha à me trouver un gite ^ et pc&^ 
sant que je serais trop gêné en restant auprès de 
luî^ au milieu de la soldatesque campée aux alen- 
tours^ il m'^ssJgo^i un logecaent dans Wk petit vil*- 
lage nommé Djennât, situé à une demi-heure de 
chemin au-dessus de celui qu'il habitait^ et telle- 
Batent placée que de la maison qui me fut destinée 
om aurait presque pu jeter des pierres sur celle da 
ckeikfa. Pour y arriver on suivait pendant quelques 
instants le t(md du ravin de Sina, puis on montait 
dârectenïent Je long des flancs de la montagne eft 
escaladant les rochers. Les chameaux ne pouvant y 
arriver, mes caisses^ dont quelques-unes étaient 
très-»lottrdes, y furent montées par les femmes du 
village, qui les portèrent sur leur tête, et malgré 
ee fimieau elles grimpaient sur les rodxers avec 
ime agilité qui aurait fait honneur à des chèvres. 
Bans ces montagnes oe sont toujours les femmes 
4pii portent les fardeavx, et presque toujours sur 
fanr tèle, taadis que les hommes, si quelquefois 
ik s'abaissent à ce travail , chargent toujours 
leur dos ce qu'ils ont à porter* 
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Lie village de Djennàt peut donner une idée de 
tous ceux des montagnes ; les maisons sont com* 
struites en pierres grossièrement taillées, couver- 
tes d'une terrasse en terre et placées irrégulière* 
ment dans tous les endroits où les rochers ont laissé 
un espace libre. Elles sont souvent bâties les unes 
au-dessus des autres; ainsi^ pour arriver à celle 
que j'oqcupais^ et qui appartenait au chef du 
village, j'étais obligé de monter de terrasse en 
terrasse, et ma chambre, petite, mais assez propre 
et cimentée , ce qui la mettait à l'abri de la vear- 
mine, terminait cette espèce de ruche. Du côté du 
midi là vue, suivant le cours irrégulier du ravin> 
était bientôt arrêtée par la muraille de montagnes 
qui le terminait, et dont le sommet était.souvent 
perdu dans les nuages; mais^au nord le vallon m 
s'ouvrant laissait voir une partie de la plaine de 
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Taaz et rhorizon de montagnes dans lesquelles se 
trouvait Cahim. 

Ce village était habité par une vingtaine de pau- 
vres familles vivant du produit de leurs jardins ou 
de leurs champs, à l'exception de quelques-unes, 
qui étaient juives. Les juifs sont assez nombreux 
dans l'Yémen, où ils vivent, comme partout, 
étrangers à la population, exerçant quelques 
métiers, menuisiers, orfèvres, ou fabriquant de 
Teau-de-vie pour la consommation clandestine 
des musulmans. Très-pauvres et très-ignorants, 
ils sont habillés comme le reste des habitants; 
seulement ils n'ont pas de turbans et ne portent 
qu*une simple calotte siir la tète; on les reconnaît 
d'ailleurs non seulement à leur physionomie, mais 
encore atix deux mèches de cheveux qu'ils laissent 
pendre de leurs tempes et qui sont un signe dis- 
tinctif de leur race dans tout l'Orient. 

Mon hôte, appelé Shamsân, était un homme bon 
et simple, pour lequel le monde s'étendait à peine 
jusqu'à Taaz. Il venait tous les soirs chez moi pour 
recevoir une ration de cât, et passait alors des 
heures entières à me regarder sans rien dire. Il 
avait reçu l'ordre de me fournir tout ce dont je 
pourrais avoir besoin, et le faisait d'autant plus vo- 
lontiers, que je lui en payais la valeur, et malgré la 
défense du cheikh Hassan il l'acceptait, bien sûr 
qtiè je ne le trahirais pas auprès de celui-ci. J'é- 
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tais par&itemeiit libre de mes eetimis^ ptvct qae le 
cheikh avait sévèrement défendu à ses soldats de 
ittûoiter au village 4}iie j'habilais. Je n'étais averti 
4e leur proximité fue {Mir le bruit des timbales et 
par leurs chants sauvages^ que l'âoignement re»* 
dait assex mélodieux ; jfi pouvais en csttséquence 
parcourir sans crainte les environs, et je passai duis 
ce villa^ prés d'un mots, doat le souvenir est un 
des plusâ^pBéables de ceux q)M m'ont laissés mes 
voyages* 

La vallée de fiina n'était presque qu!uDe faute 
dans la montagDe; cependant elle contenait phi* 
sieurs villages, et ses deu& cotés^ taillés en termstes^ 
étaient cultivés partout où les TocheT$ en lamsaie&t 
la possibilité; les portions les plus basses et les plus 
facilement arrosables offiraient de nombreux jar* 
dias couverts de grands arbres (géiiéraleme«it des 
cardia sebesUna)^ à l'omlffe descpiels naissaient 
des plantations de café ; car c est ainsi ^fue se cul- 
tive cet arbre^ qui aime la chaleur et l'iuiimiditë, 
mais redoute le soleil. Sa cultQreex%e,.au reste, peu 
de soiAi ou du moins on lui ea donne peu dans 
r Yémen^ car jamais on ne l'émonde et }fuama ott 
n'arrache les mauvaises herbes qui puQulent à son 
pied; on se bovne à It planter et à reoueititr les 
baies, que ïoa fait sécher pour ai s^rer la pi^ 
ou kisher. Après sept anoée^ ses produits dîmi* 
nuent, et on est obligé .de. le remjdacet.Clesplaiir- 
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tations éiaieat arrosée» au moyea de Taau du toi> 
neat. coulant daas le fond du ravin, et que Ton 
dérivait par des prises faites dana les partie» su- 
périeures^ 

Le mont Saber^ sur lequel je ïjoà trouvais alors, est 
nue masse trachy tique considëraUeioeut plus élevée 
que les montagnes quil'eptourent, étendue de Test 
à l'ouest^ se continuant par son extrémité occiden- 
tale la plus basse avec te tùfmit Habeschi, mais s'é* 
tenant à l'autre, et se teirnw£int par un escarpement 
dont le sommet domine une vaste plaine ondulée, 
dans laquelle est bâti Taaa» et qui se continue fort 
loin au nord-est et sert de route vers Saua. Ses flancSi 
teiie^eat escarpés qu'à une oertaiae distance ils 
paraissent perpendiculaires et qifi'oo ne peut com^ 
prendre sur quoi sDnt appuyésjes nombreux villa- 
ges qui de loin paraissent comme des taches blan- 
ches s^r le fond obscur du terrain, sont coupés 
par des vallées ou ravina très*|)rofonds arrosés par 
de nombreux ruisseaux et soiglieusement cultivés 
paYlioUt oà la culture est possible^ L'extrême diffî- 
otllté du terrain, qui donnQ tant d'avantage dans 
u«te guerre défensive^ et Tunioa des habitants entre 
eux toutes les fois qu'il s'agit de ref»ou8ser les at** 
taques d'un ennemi commun, leur ont toujours 
p0iïpiis d« résister, à la tyrannie des souverain 
d4 l'Yémen^ et aurteut de se défendre avec suqoéd 
coatis les d^a4a4ions des soldats nu service des 
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différents chefs qui se sont partagé les contrées en- 
vironnantes* Peu de temps avant mon arrivée, par 
exemple^ le cheikh qui commandait dans le Hod- 
jérié, province située à la base méridionale du mont 
Saber, cousin du cheikh Hassan^ mais son ennemi 
mortel par la raison très-valable que celui-ci avait 
tué son père, ayant voulu tenter de lever des con- 
tributions dans les villages de la montagne ^ les 
soldats qu'il avait envoyés furent attaqués par les 
habitants et tués jusqu'au dernier. La tranquillité 
relative, la sûreté des propriétés, et les bénéfices 
considérables que ceux-ci tirent de leurs planta- 
tions de cât, les plus estimées de TYémen, donnent 
à celte montagne un aspect d'aisance et de bien- 
être contrastant singulièrement avec les environs ; 
partout les villages bien bâtis et bien entretenus, et 
le terrain coupé en terrasses s'élevant les unes au- 
des$UB des autres pour la culture du blé, du doura, 
du cât ou du café; donnent l'idée d*une heureuse 
et industrieuse activité. 

Le lendemain de mon arrivée à Ouâdi-Sina, j'allai 
avec le cheikh Hassan rendre visite à Timan de 
Taaz, Cette ville, autrefois florissante, mais pres- 
que complètement ruinée à présent par les guerres 
civiles et les brigandages des soldats au service de 
ceux qui s'y sont disputé le pouvoir, est située 
dans une plaine qui parait avoir été partout cul- 
tivée. De nombreux aqueducs ou conduits cimen- 
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tés, encore existant, y conduisaient et distribuaient 
Teau du mont Saber; mais aujourd'hui les habi- 
tants, sûrs de ne pas récolter le fruit de leurs peines, 
en ont abandonné la culture, et elle n'est plus cou- 
verte que par une abondante végétation de diffé- 
rentes espèces d'euphorbes sans feuilles, à liges 
grasses et épineuses, dont l'aspect est tout particu- 
lier. En général, ces plantes semblent affectionner 
le niveau auquel se trouve Taaz, c'est-à-dire à peu 
prés la moitié de la hauteur totale des montagnes; 
car on les retrouve en plus ou moins grande abon- 
dance toutes les fois qu'on y arrive. 

La ville est entourée d'une muraille d'une épais- 
seur assez considérable pour que plusieurs cava- 
liers puissent y marcher de front; elle est con- 
struite en briques crues mais recouverte en pierres 
et ses deux extrémités partent d'une colline escar- 
pée, détachée du mont Saber, au sommet de la- 
quelle est la citadelle. Quoique ruinée maintenant, 
cette muraille pourrait encore résister au canon ; 
mais la ville et la citadelle même, étant dominées 
de^toutes parts, ne pouvaient cependant pas faire 
une longue résistance à une attaque régulière ; il 
serait d'ailleurs facile de couper les conduits qui 
apportent l'eau de la montagne dans rintérieur, et 
de réduire ainsi les habitants à l'impossibilité de se 
défendre. Le terrain en amphithéâtre compris dans 
l'enceinte était autrefois rempli de belles maisons, 
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fort bien bâties eu pierre; laais îl ea reele à peine 
une vkigtaine aujourd'hui, et eUes $qb4 jmn{daoées 
par de miséraUes. c«baaiesj les hahita&tg u'oeanlpts 
en construire de meilleures, dans la eraÎAte oè ils 
sont continuellemeat de voir les soldats s'en empa- 
rer et les démolir uniquement pour aUmeater leurs 
feux avec le bois qui entre dans leur construdina. 
Si j'en croîs les assertions du cheikh Hassan^ cette 
décadence complète est d'une date récente; car il 
m'assurait qu'à l'époque où il était gouvem^ir de 
la ville, elle ne contenait pas une douzaine de mai- 
sons ruinées y et que la dévastation actuelle avait 
suivi son ^part et était due à la faiblesse de ses 
successeurs. Quoiqu'il y eûtprohaUement de l'exa- 
gération dans ce £ait| il est certaijQique les babitajats 
le regrettaient, son pouvoir tyraimîque, mais fort^ 
étant préfiérable aux guerres civiles et à la nullité 
du gouvernement. 

On voit encore dans^fintërieiir de la ville deux 
grandes mosquées qui, pouc l'ëAesbdue et l'aspect 
imposant , mais non pour te fiai du travail et la per- 
fed:ion de rajnchitectikre, peuvent se comparer aux 
mosquées du Caire; mais il:est.à(»ôndreque,8'il 
ne s'élève pas dans ce pays un i^ourevuenient ayant 
la force et la volonté de v^Uec au bienrétre ^ à la 
tranquilUtédas babît4nts»^ea restes d'une ancienne 
prospérité ne. finîsse&t par dispacaitrev abandonnés 
comme ils, le soni à l'actipa destructive du temps. 
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C'eit ce qui est dëja mrhré à phisie»rs motiumeats 
cièëd par Niebiihr^ et entre «utres à ceux qui de son 
t^oapd se toyaôt ni horai de la viU» ; ils ne sont plus 
mainteiml que des roonoeaux de ruines. 

Après avoir passé la porte^ plaeëe entre deux 
tours massives , je savvis pendant quelques mo*^ 
méats dès rues formées par des maisons ruinées^ et 
sffriTai en compagnie du cheikh Hassan et d'une 
troupe, de ses officiers dévoués, par lesquels^ de 
peur de trahison^ il se foiaait toujours accompa- 
gner lorsqu'il entrait dans la ville^ à une place où 
se trouvait le palais ou plutôt la maison de l'iman. 
Nous attendîmes quelques instants Sous un Testi- 
httle Toûté y autour duquel étaient assis quelques 
soldats^ et bientôt noUs àioûtâmes par un petit 
escaikr obsour diez le visir de l'iman, le cheikh 
Ahmed, que nous trouvâmes assis sur un tapis, en-^ 
touiié de quelques écrivains et mangeant du cât. 
Lés brandies dépouillées de leurs feuilles^ que 
lui et les assôbtants aillent dëp^mangées, couvraient 
le plancèisr* Dans l'Yémen k politesde exige qu'on 
distribue de œtte i^stute non seulement aux per- 
senmi^de sa maisouy maid encore à celles qui vien-*- 
nent vous visîter, comme on offre le café dans le 
reste de VOrient. Il en rédidée que les personnes 
qui par Icnir position reçoivent beaucoup de monde 
ont bientôt Istst apparDeitient jouché des débris du 
repas. Jû trouve (piekque chose de socbl dans eet 
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usage; j'aime la vue de ces paquets de branches 
verdoyantes, dont l'odeur est agréable, et dont 
l'effet vous porte insensiblement à prendre plaisir 
à ce que chacun dit et à chercher à le rendre. De 
l'encens que l'on a soin de brûler de temps en 
temps ajoute un peu à l'enivrement, et les heures 
passent plus vite et plus agréablement que dans nos 
sociétés, où Ton est obligé de parler, n'eût-on rien 
à dire, et où rien n'est plus difficile que de ne pas 
avoir ime contenance ridicule. 

Après quelques questions que le visir me fit sur 
le but de mon voyage dans l' Yémen , but que je 
cherchais à faire comprendre le mieux qu'il me fut 
possible et à justifier, selon mon usage, par son 
utilité médicale, le cheikh Hassan me fit montrer 
mon fusil à piston et un briquet phosphorique; 
suivant son conseil je les avais apportés avec moi ; 
et comme toujours ils excitèrent l'étonnement et 
l'admiration. Je pus m'apercevoir alors que le 
cheikh tirait parti de ma présence auprès de lui 
pour augmenter sa considération personnelle, et 
que son amour-propre, flatté de la présence dans 
sa maison d'un savant médecin européen, était pour 
quelque chose dans l'intérêt qu'il me témoignait et 
la protection qu'il accordait à mes recherdies. Je fus 
ensuite conduit auprès de l'iman; ce haut person- 
nage habitait, par humilité, une toute petite cham- 
bre dans les combles de sa maison. Get homme, 
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voulant supplanter son neveu odieux par ses dé- 
bauches de tous les genres , avait jugé à propos de 
se concilier Festime publique par une conduite 
opposée; il affectait une grande piété, s'habillait 
simplement (son costume ne différait de celui des 
habitants aisés que par la couleur verte de son 
béniche), priait continuellement, et jeûnait toute 
l'année, c'est-à-dire que, selon l'usage des musul- 
mans dans leurs jeûnes, il ne mangeait qu'après le 
coucher du soleil. Cette sainte conduite, sincère ou 
simulée , ne profitait guère, au reste , à raffermis- 
sement de son pouvoir, dans la durée duquel per- 
sonne n'avait confiance, et que l'incurie seule de 
riman de Sana avait laissé s'élever ; il n'était évi- 
demment qu'un instrument dans les mains des 
différents chefs, et ceux-ci ne le mettaient en avant 
que pour servir leurs propres intérêts à la faveur 
du désordre causé par ses prétentions. Tout le 
inonde disait, et le cheikh Hassan comme les au- 
tres, que dans les affaires de ce monde la prière 
servait moins que le sabre, et que l'iman, avec ses 
excellentes intentions, servirait mieux sa propre 
cause en se montrant plus guerrier et moins reli- 
gieux, et en donnant aux soldats l'exemple de la 
résolution plutôt que celui de la sainteté. 

Je le trouvai priant sur un modeste tapis, occu- 
pation que probablement il s'était empressé de 
commencer quand il avait entendu quelqu'un s'ap- 



m iii.4TiM 

procber 4e sa fd^mahre. J'attaadis debout qu'il eût 
t^miqé ses nombrausçs géiiufleûoiis , après lei^ 
quelles il me fit asseoir^ ne fit d'uoe voU humUe 
fA daiMîereus0 c{iw^eft questâoiMi* juq pmk muc 
tristi^se à» Y4t%t mit^raU^ da svw pafs, de sqb 
amottp pour 1q blaa publia et de ses efforts pour 
iaîre reAwrtr VQvém et la reWgioa ; e| lorsque je 
pris oangé de lui, i\ me pria d'aUer voir im de ses 
iiQV0m qui éUÂt fort malade» et pour la guériaan 
d^qi^l \\ me pria d^ £ûre tons mes efforts, ose pror 
mettant de splendyle^ rieooipemûs si je réussissais. 
Quelque rdpuguaace que j'eusse à exercer la mé^ 
deciue che% le^ musulmans, qui m manquent pm, 
si le malade guérit» d'eu attribuer la ^ire à Dîeu^ 
0t s'il meurt, de fiaiaidîrel(9 médecin, je ue pus re^ 
fuser, et QA me mena cbe» le malade, que je trouvai 
réduit à rextrémité par uua dysseutem qui durait 
depuis plusieurs mois. De nombreux seryitemrs ^ 
ainis, empressés autour d^ lui, cherchaient à réta^ 
bUr ses forces oa lui bisaut manger tout ce qu'ils 
pouvaient ima^ner de plus substantiel, et la dbamr 
bre était remplie de plats de toutes les sortes. Quoi- 
qu'il n'y eût aucun espoir de le guérir, je eom- 
pençai par lui ordonner la diète et lui preficrire 
un régime convenable ; je fis dire à aon onele que 
je ne consentais à le traiter qu'à WAditioQ qu'il 
promît de suivre mc^ avi^] mais, par mesure de pré*- 
caution, j'eus soin d'^ôouter que je ne croyais pa# à 
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sonrétablÎBsemefit, Bien seul, dans Tétat où il était, 
poorairt cAcmre le sauver. Je retournai ensuite à 
rnim habitation de Djeimat, d'où je lui envoyai 
4fQeiq¥ies nemèdes; ils prodoisn^ent un effet si fa- 
vorable, i{ue je conçus quelque espérance; mais mal« 
faefireiisement à peine se trouva-t-îl mieux, que, 
n^ooiaDt reprendre ^es forces plus promptement, il 
cessa la diète et eut en conséquence une rechute 
qui lui fut fetaie. 

€e ne fut pas la seule fois que je fus appelé comme 
médecin, qualité attribuée, comme on le sait, par 
les Orientaux à tous les Européens qu'ils voient ; 
mais irenu dans le pays pour un tout autre motif, 
el sûr que si je cédais aux sollicitations, je n'aurais 
pas un moment libre pour mes recherches, outre 
que je n'avais avec moi que quelques médicaments 
pour mon «sage occasionnel, je résistais toujours 
aux demandes, à moins que le cheikh Hassan ne 
me priât de soîg^ner quelque personne à laquelle 
il prit' intérêt. Une fois , selon son désir, j'allai voir 
un de ses parents ou alliés, vieillard octogénaire, 
qui se plaignait de l'affaiblissement de sa vue, mal- 
heur bien concevable à son âge, et contre lequel 
la médecine ne pouvait rien. Je trouvai ce vieux 
cheikh logé à l'entrée de la vallée de Sina, dans une 
hutte de branchages tellement basse qu'il n'était 
pas possible de s'y tenir debout. N'ayant plus de 
dents pour mâcher le cât, dont il avait une habitude 
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de près d'un siècle, il tenait à la main un petit mor- 
tier de bois dans lequel il pilait continuellement 
des feuilles de cette plante, qu'il avalaitensuite sans 
avoir besoin de les mâcher. Outre sa vue, le vieux 
cheikh regrettait encore d'autres plaisirs, tout 
aussi impossibles à lui rendre; et, confiant dans ma 
science, il me supplia de l'employer dans ce double 
b^t; mais l'un et l'autre sens étaient perdus pour 
lui, et je ne pus que l'engager à faire ses efforts 
pour mériter le paradis de sa religion, où il retrou- 
verait la vue et la jeunesse. Il prit assez bien cet 
aveu de mon impuissance à le soulager, et pour me 
payer de ma visite et de quelques médicaments 
innocents et inutiles que je lui donnai pour ses 
yeux, il m'envoya par un de ses hommes, qui vint 
pour les chercher chez moi, deux talaris; je les 
refusai, et celui-ci probablement les garda pour lui; 
car il m assurait que jamais il n'oserait les rendre 
au cheikh , pour lequel ce serait un affront. Cet 
, homme, en voyant mes caisses qui ne contenaient 
que du papier et des plantes, me dit d'un air mys- 
. térieux : ce C'est l'argent du cheikh qui est là. » Ce 
fut le premier indice que j'eus des bruits répandus 
sur la valeur de mon bagage, et je ne tardai pas à 
,^ en avoir d'autres preuves plus inquiétantes. 
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Je ne retournai plus qu'une ou deux fois à Taaz, 
pour faire d'infructueuses visites à mon malade; 
la curiosité que j'excitais et l'importunité des ha- 
bitants ou des soldats, qui se rassemblaient sur 
mon passage, non pour m'insuUer,' mais pour me 
voir ou nie demander des remèdes, me rendaient 
chaque course désagréable, et je restais dans mon 
tranquille séjour de Djennàt, où je vivais en paix, et 
dont je parcourus librement les environs; j'y trou- 
vais une végétation déjà très-différente de celle 
que j'avais vue ailleurs; la pureté et la fraîcheur 
de l'air me faisaient trouver un grand plaisir dans 
l'activité, et mes journées se passaient soit dans des 
courses, soit dans le travail. Le soir j'avais autour 
de moi une petite société composée de mon hôte 
Shamsàn et de ses enfants, dont l'ignorance et la 
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simplicité surpassaient tout ce qu'on peutîmaginer, 
et de mon compagnon Ezzé, qui, passant la journée 
auprès du cheikh, venait me rapporter les nouvelles 
du jour et m'informier des progrès des négociations. 
id Eddounia saketa , — * le monde est tranquille, » 
tel était Fexorde ordinaire de son feuilleton poli- 
tkjua ; okonde qui ne s'étendait pas Imn, unis dans 
lequel je vivais alors , auquel je m'intéressais en 
voyantrintérêt que les autres y prenaient, et duquel, 
eu vmté» je regrettai de sortir. Pour siimenter 
la conversation, chacun prenait part à la distribu- 
tion de cât micessitée par un usage auquel j'avais 
pn» goût mcN^méme, et les heures se jMissaient ra- 
fÂdement, jusqu'au moment où les timbales so^ 
IfsamUes du cheildi nous a^rerdssaient qu'il était 
mkiiiît« 

Slfins l'après-^midi» lorsque j'avais terminé ma 
tkcbt d'herborisation matinale et de soûks nécessi- 
tés par la dessiccation des plantes^ je deseendais avec 
£zzé au fcmd du ravin, aà, assis au bord du i«is- 
dea«, nous attendions le passage 'des femnaes qui 
portaient à la ville les branches de <ât coupées dzm 
la journée; ces braoehes étaient soigneusmaent en- 
vdoppées dans des feniUes de bananier pour en 
conserver la frateheur, et destinées à être portées 
de T^au&y où s'en tient le marché^ îusqn'àHodeidk 
on Moka, transport qui se fait au moyen d'ànes qui 
xnafcb^it très-vite. G'étttt un spectacle aamsant 
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,4]«ie ccdui de asB trorapes de femmes descendant de 
toutes les puptim é^ la montogne, sautant de po^ 
leber en roûhep pour airiTer j^s vite, avec une 
«àmté et uns ^pidké telles qa'elles gisaient dia- 
ipm jour une wqnse qui me punit à moi trés<-fati^ 
gSfite à faire «n doux, çt paesant devant nous qui 
ka attendions pour faire neCre provision du soir. 
Ji$m les montogM^s, mats rartout sur le mont 
Caber^ ks femmes «seiift reoiarqualDiemenjt belles; ce 
dUBt onpsiKt Êunlement e'assur^r^ parce que, eon* 
lminemeiri:à l'upage de tous les pays mnsntmans, 
elles aortent le visage découvert. A des traits pres^ 
qoe îtaUeM» à mx tmat presque Manc, et qni Test 
^Ofm pour qm les joues se cdbrent, elles joignent 
l'tvant^ de ces fiotmcs parfaites que Ton ne peut 
pii^ admforqiia dans les pays où Ton est enccnre 
M iQM IHra a "nmln qu'on sc»t. Malbeureusement 
4ftt |rtv%iix auxqwlselka sont obligées de se livrer^ 
^ leium msiraes tsapiâniieMes sans chaussures sur 
las K>cbm[, leur di^omest les ^r^itës, et leinrs 
miiina et hsues pieds sent loin d'avoir eette dëlica- 
latfte Cteiofaie qui aéduil tant dans mie femme. 

Leur coatuosa mat tréa-eimidie et presque sem- 
blable à odaidea bonunes, et n'en diflëre qu'en ce 
4}ua la dbcmiae ou tunique^ plus longue que celle 
dft rajtfre as3ii^ est brotfiée et enjolrnée autour du 
^1» qa'eika ne purtient sur la tète qa'nn simple 
xnoufèair d« teîte Uene^ qui pend sur leurs ëpau- 
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les y et que leur long pantalon a aussi le bas des 
jambes brodé de diverses couleurs. J'appris là que 
cette pièce de vêtement est plus essentielle à celui 
des femmes qu'à celui des hommes, qui effective* 
ment n'en portent généralement pas dans l'Yémen; 
son usage est pour elles presque un devoir reli- 
.gieux^ le prophète ayant déclaré que la bénédiction 
de Dieu serait sur les femmes qui en porteraient; 
précepte qu'il donna en voyant tomber une femme 
dont, grâce à son pantalon, la pudeur n'eut point à 
souffrir de cet accident. La tunique des femmes, 
plus longue que. celle des hommes, les gênerait 
dans leurs chemins montagneux, et pour éviter cet 
inconvénient elles en relèvent toujours la partie 
antérieure et l'attachent à leur ceinture. Leurs 
seuls ornements sont des bracelets en argent ou en 
ivoire, des pendants d'oreilles, et souvent im anneau 
passé dans le cartilage du nez suivant l'usage de^ Bé- 
douines. Ces ornements, quelquefois joliment tra- 
vaillés, sont fabriqués par les juifs du pays. L'ab- 
sence du voile indique chez ces femmes une plus 
grande liberté que dans le reste de rOrient; aussi 
leur familiarité et la parfaite aisance de leurs ma- 
nières et de toute leur conduite, pendant que nous 
faisions nos achats, marchés qu'Ezzé aimait à pro- 
longer et rendait fort amusants pour elles et pour 
moi par sa gaieté et son esprit, étaient-elles bien loin 
de l'embarras et de la gène que témoignent en gé- 
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néral les femmes de l'Orient lorsqu'elles se trou- 
vent en présence des hommes. 

Je descendais rarement auprès du cheikh Hassan, 
car il n'était pas souvent possible de le trouver 
libre» quoique, contrairement à son usage constant 
à Hais et à Maammara, il fût toujours accessible ; 
mais dès le matin les officiers de l'iman ou les dif- 
férents chefs se rendaient auprès de lui pour traiter 
de leurs affaires, et se succédaient continuellement 
non seulement pendant la journée, mais encore 
pendant toute la nuit jusqu'au point du jour. 
L'ayant trouvé seul une fois, il fit retirer ses do- 
mestiques, et me demanda mon humble opinion sur 
l'avenir probable que lui oiFrait son alliance avec 
les Turcs; il me demanda si je pensais qu'en 
échange de ses services il pouvait de son côté espé- 
rer qu'ils lui assurassent, en cas de succès, une po- 
sition digne de ses efforts et de son puissant se- 
cours. Je vis qu'il n'aspirait à rien moins qu'à gou- 
verner l'Yémen au nom du pacha d'Egypte. Malgré 
la fausse position dans laquelle je me trouvais, 
ayant été introduit et recommandé auprès de lui 
par Ibrahim*Pacha, je n'eus pas le courage de men- 
tir et ne pus m'empécher de lui dire que je ne 
croyais pas à la bonne foi des Turcs, et que je crai- 
gnais qu'après la réussite de leurs projets ils ne 
fissent comme ils faisaient toujours, et ne trompas- 
ent sa confiance en eux. Il me remercia de mon 
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iautUe franchise, m'assura qu'il se sonviendi^t de 
mes avis et se tiendrait sur ses giirdes; mais il était 
tropayâncë pour j^nvoir reculer ; déjà tin de ses fils 
aTait été envoyé eu. otage auprès d'Ibrahim«'Pâcba^ 
en ëc^tmge des dis mille talaris qpue bks oajssds 
avaient servi à transporter; et d'a&Ueurs^ comme 
tous les Arabes^ qui avec toute leur finesse ioùt tou^^ 
jours dupes des pièges les plu» grossiers ^ fiaree 
qu'ils ks croient trop évidents et trop dairs poutf 
qu'on ose s'en servir^ il comptait sur sa ruse^ et sa 
confiance lui fut fatale. 

Lorsque j'eus épuisé les environs de mdu haUl- 
tation, je demandai au ciieikk Hadsan la peraussîon 
d'aller jusqu'au sommet du mont Saber, où se 
trouvaient, disait-on , les ruines d'un ancien ehà^^ 
teàu qui excitaient ma curiosité, domme le oarao^ 
tère soucoiineux des habitants et leur r^Hlgnance 
à recevoir chez^ eux; des étrangers réndaieiit cette 
course assez danigereusey il diargeaquelqaes«'U]is de^ 
ses hommes de m'accompagmr^et prévint d'avance 
de na^m earaetère et de me» motifo le» différents 
cheikhs de kmontagneyavee ksquebheurmiSement 
il était alors dans les meilleures refetidUt. Bzaé 
vintavec moi^ selon son usagé^ et jeme fia sûvre eit. 
outre par mon bote Shamsâa, qui^ a|)|]ai^teiiaiilt à la 
montagne^ pouvait me^ s^iér de pif3tecteûp« De sa 
vie cependant il n'avait au l'idée de mM^ter jua* 
qu'au sommet ; mais il connaissait presi^ tous les 
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habitants, qui passaient près de son Tîtlage pour se 
rendre à Taaz. La route ëtant impraticable po«ir 
desanimauxchai^Jefis^ selon Fusage^ porter par 
les femmes les e&ts que je pris avec moi et le pa^ 
pier nëoessaàre fonv mes redierciies botaniques ; 
pour moiy je manchais à {ûed, distrait de la fatiguef 
par l'intërét de mon ^cnrsion, et le plaisir puéril 
qoe j'apvQLia à £mler un sol enccnre vierge <in pas des" 
EuropëenSv 

En partantde Djoukâtle matin, nous stdvimesle 
lit du torrent , alors presque à sec , montant assesr 
rapidement en escalaïknl; les gradins irrëguliers 
formés par ks énormes galets roulés par ses eaux. 
Nous dépassâmes plusieurs villages entourés de 
jardins , entre autres Birket^^sdkeeba et Rahba; ce 
denôer y situé sur un terrain plus futile et dans 
un ^idroit on la vallée s'élargit un peu , était en-- 
touré de plantatiims de café et d'arbres fruitiers^ 
ou de champs de blé, de maîs^ et de doara. Outre 
qudques fruits tropicaux^ tels que d'excelleAtesba- 
nanes et des annonas on pcmnnes cannelles des co^ 
lonies^ cm trouve sur le mont Saber beaucoup des 
fruits de L'Europe : de très4x>ns raisins , des sbri-* 
eots , des pèches^ des pommes et des coings dont 
la chair est plus douce et plus tcsidre que celle des 
nôtres et peut se manger aue avec plaisir; leu» 
forme est aussi différente de ceHe des ccàngs' de 
notre paifs et ressemble à celle des pommes^ de 
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calville. Cette espèce ou variété n'est pas^ au reste, 
particulière à l'Yémen , mais se trouve aussi dans 
leHedjaz et en Perse. Relativement au nom de la 
pèche ^ j'ai remarqué dans l'Yémen une particula* 
rite assez singulière : on ne lui donne pas le nom 
usité dans le reste des pays où l'on parle àrabe^ celui 
de khokh, mais on l'appelle fersek, mot qui semble 
être la forme arabe et la transcription presque 
exacte de son nom latin persicum, la langue arabe 
n'ayant pas de P et le remplaçant par IT. Il n'est 
cependant pas probable que le fruit ni son nom 
aient été introduits là par les Romains, qui n'ont 
jamais possédé le pays et n'ont fait qu'une tenta- 
tive infructueuse pour s'en emparer > sans qu'on 
sache même bien positivement jusqu'à quel point 
ils ont porté leurs armes. Chemin faisant, Shamsân 
répoodaitaux questions que les habitants, en nous 
voyant passer du haut des montagnes, faisaient sur 
notre compte ; il était singulier de voir à quel point 
l'habitude lui avait donné la faculté d'entendre la 
voix de ses interlocuteurs à des distances telles que 
pour mon oreille le son était à peine perceptible; 
je croyais d'abord qu'il parlait tout seul j car en 
répondant il ne faisait aucun effort poiir élever sa 
voix et la faire parvenir à une distance plus con- 
sidérable que dans une conversation ordinaire. 

Après avoir dépasséRahba, où nous déjeunâmes 
à l'ombre d'une plantation de café, nous quittâmes 
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le fopd du vallon et montâmes directement sur le 
jBanc de la montagne par un chemin trés-escarpé, 
jusqu'à ce que dans l'après-midi nous arrivâmes à un 
grand village nommé Haguef, chef-lieu de la monta- 
gne, etsitué au sommet d'un des ravins qui se jettent 
dans celui de Sina. Les maisons de ce village, dis- 
persées sur les deux bords du ravin, sont assez bien 
bâties en pierres, et généralement à deux étages, 
dont l'inférieur, destiné à servir d'étable ou de 
magasin, est toujours très-obscur; et à moins d'en 
avoir l'habitude , il faut y chercher à tâtons son 
passage pour parvenir à l'escalier qui conduit à 
l'étage supérieur , le seul habité. Cet usage paraît 
avoir été adopté par les montagnards de l'Yémen 
parce que, malgré leurs habitudes sédentaires et 
leurs mœurs plus civilisées que celles des autres 
Arabes, ils n'en ont pas moins conservé le funeste 
usage des guerres de famille; ils ont en conséquence 
toujours à craindre d'avoir à se défendre contre un 
de leurs ennemis qui voudrait venger sur eux la 
mort d'un de ses parents ou ancêtres tué peut-être 
cent ans auparavant. Ce mode de construction dans 
leurs maisons leur donne en cas d'attaque le temps 
de préparer leur défense et le moyen de détruire 
les assaillants pendant qu'ils cherchent leur passage 
dans l'obscurité. 

Les environs de Haguef sont extrêmement bien 
cultivés; les terrasses sont bien entretenues, bâties 
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avec les pierreft retirées des terrains qu'elles sont 
destinées à suppwCer , et on les arrose au moyen 
de sedd on citernes qm retiennent les eaux des 
petits ruisseaux deaoendant de chaque ravin; eiles 
s'amassent dans œs 3Déservoirs jusqu'à ce qu'il y en 
ait une quantité suffisante pour qu'en leur ou^ant 
un passage, elles puissent saturer la terre d'une ou 
plusieurs de ces terrasses. On y cultive du blé, de 
l'orge^ du mais, des arbres fruitiers, mais princi- 
palement du cat; cet arbre forme en eflfet la cul-^ 
ture la plus importante du mont Saber , et e*est 
lui qui attire tous les soins des habitants; on le 
plante par boutures, et on le laisse trois annéessans 
y toucher^ en ayant soin seulemœt de fumer et 
d'arroser le terrain s'il est nécessaire. La troisième 
année, on arrache toutes ses feuilles en laissant 
seulapaent les bourgeons de l'extrémité de chaque 
lameau, qui l'année suivante se développent en 
jeunes brandiies. On les coupe alors et on les vend 
en paquets sous le nom de càt moubarreh ; c'est la 
qualité inférieure. L'année suivante , sur les bran- 
ches ainsi tronquées poussent les nouveaux bom^ 
geooa, qae l'on coupe de nouveau et que l'on vend 
sous le nom de càt metham ou de seconde coupe. 
C'est le plus estimé et par conséquent le |dus dier; 
les jeunes feuilles et les bourgeons en sont très^ 
tendres, et ont un goutassez semblable à celui de la 
noisette fraicha. 



Les branches de cet arbre s<mt dans rTëmen 
r4)bîet d'un commerce intérieur bien plus impor- 
tant qfœ celui du €afë et bien plus lucratif pour 
hs çropriëtaires. Il en descend tons les jours du 
ment ^ber une quantité considérable, dont la va- 
leur, déjà assez grande sur le lîeu même, s'accroît 
promptement en raison de la distance du lieu où 
on le transporte. Son usage , derenu une nécessité 
pour tout le m&aAe, coûte assez cher; car il est 
faoSe sur le mont Saber même d'en consommer 
pour i]uiatre on cinq francs par jour, à cause de 
la libânalité avec laqnelle on en fait part à tous les 
visiteurs. Le cheikh Hassan, que sa position 
mettait dans l'obligation de recevoir jour et nuit 
les principaux personnages du pays , en achetait 
pour plus de cent francs par jour pendant son sé- 
jour à Ouadi-Sina. 

Je fus bien reçu à Haguef, où je logeai chez le 
cheikh Ahmed , chef du village, qui tua un mou- 
ton en mon honneur et me fournit du cât à dis- 
crétion. Cela me donna l'occasion d'apprendre à 
mes dépens que fraîchement coupé il enivrait for- 
tement, mais d'une ivresse très-passagère. Après 
une longue conversation et une nuit que je passai 
sur la terrasse de sa maison , j'employai à herbo- 
riser dans les environs du village la journée sui- 
vante , que j'avais consenti à y passer pour faire 
plaisir à mon compagnon Ezzé. Il avait remarqué, 
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la veille, la beauté de la fille du cheikh, frsdche et 
jolie enfant de quatorze ans, et sachant que le 
cheikh Hassan verrait avec plaisir un de ses hom- 
mes de confiance contracter une alliance avec 
un des cheikhs de la montagne y il avait résolu de 
la demander en mariage. Il fallait au moins im jour 
pour discuter les conditions, dont la principale fut 
qu'elle ne quitterait pas son village, mais qu'Ezzé 
y aurait une maison pour elle et ne l'emmènerait 
pas à Hais, loin de sa famille. Quant à la jeune fille, 
j'ignore si son consentement fut considéré comme 
nécessaire, mais elle ne s'effrayait certainement 
pas du regard des hommes. 
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Le lendemain matin ^ pour plus de sûreté, le 
cheikh Ahmed ajouta un de ses cousins à ma petite 
escorte, et nous partîmes de Haguef en montant 
directement sur le flanc de la montagne par un 
chemin très-escarpé et très-fatigant, où nous fû- 
mes plusieurs fois obligés de nous arrêter pour 
reprendre haleine. Deux heures de cette marche 
pénible nous conduisirent enfin sur la crête du 
mont Saber, mais non à beaucoup près sur le point 
le plus élevé. Auprès de nous était un grand village 
dont les maisons blanchies à la chaux paraissaient 
indiquer la propreté et Tàisance, mais dans lequel 
je ne voulus pas entrer , préférant continuer ma 
route, sur laquelle je rencontrai un Arabe armé de 
son fusil dont la mèche était allumée. Lorsque je 
lui demandai la cause de cette précaution, il me 
répondit qu'il était habitant dé Taaz, et que comme 
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il y avait du sang entre lui et le cheikh Hassan , il 
avait été obligé de fuir sur la montagne à l'appro- 
che de ce dernier; de crainte de surprise, il ne sor- 
tait pas sans être préparé à défendre sa vie. Je fus 
fort heureux qu'il ne pût y avoir entre le cheikh 
et moi aucun soupçon de parenté ; et après avoir 
refusé Tofire de la prçtectioa. de cet homme ^ je 
pouesuivia .ma sauAe^ cofilinuami à noonier, mais 
par ime pente moins raide, et suivant la crête de 
la montagne de manière à voir souvent les deux 
versants à la fois; cela me permit de remarquer que 
lu pante méridionale caoi était mieux arrosée et 
beaucoup plus fertilaet cultivée que la pente sep- 
tentrionale* Peu de temps aprés^ j'armai à un. bois 
d'une espèce de genévrier formaat de grands acbres 
dont l'odeur résmeuâe me rappela vivement d'au- 
tres temps et d'autres lieux; effet encore augmenté 
par la vue de beaucoup de plantes de noa champs 
qui se retrouvaient à celte hauteur où la tempéiUr 
ture était favorable à leur végétation» Parmi ces 
plantes je remarquai un rubu& ou mûrier ronœ 
trèsHsemblableà celui de nos baies» et ua roaier ou 
églantier dont le tronc acquiert des dimensions ex* 
traordûiairespour u&arbrisaeaude ce gemiTe.; quel* 
que&mnhs sur le bord de la route avaient fMrés d'un 
|ded décamètre. 

Au miUett dece boisest une jnetite Baosquée bilsn 
entretenus ^ bâtie à l'tQidffoil; oà, adknt k tiiaditiott 
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des Arabes, est enterré Jethro , beau-père de Mol<e> 
nommé pajr eux le prophète Shoaib» Nabî«âbo«ïb« 
Je ue pus y entrer^ et fus même obligé, pour eom* 
plaire aux Arabes qui m'accompagaaient, de suirre 
leur exemple et d'ôter mes seniliers eâ passant att^ 
près de cet c^Mkroit, qu'ils paraissaient respecter 
beaucoup .DeNabi^Sboaîb nous continuâmesàmon» 
ter par une pente assez doiice^ ^ nous déjeunàme» 
dans un petit village au milieu d'un groupe à^ 
jolies fiUes qui me regardaient avec curioMté, et 
riaient de tout leur cœur de mon eostume, de ma 
tournure et de mes moindres mouvements. Nouddé*^ 
passâmes ensuite les ruines d'un grand château dont 
la construction était attribuée parlesbabîtafitoaux 
Arabes pakns ; et peu avant le coucher du soleil^ la 
fatigue nous obligi^ à demander l'hospitalité poor 
la nuit dams un petit hameandont les habitants, 
étant en guerre avec ceux des villages voisins , tm 
nous reçurent qu'après nous avoir bien examinés 
à^ travers les meurtrières ou petites fienétres dont 
leurs maisons étaient percées. L'un d'entre eux 
consentit enfin à nous recevoir chez lui , et tnt 
moutunat que î'achetaiet fis tuer cûnentafaieiitâC H 
Qonfiancer 

Les enw(»is de ce petit viUage étaient faicn^eil^ 
tivés, mais ka ebamps n^ pvoduisaimt que éuhIA 
ou de l'wge ^ le eUmal., à cause de Fdiéradmi, 
étant trop froid^pour la CMltsure dadcnm. L'aiwà 
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battre le graio était une enceinte circulaire très- 
bien cim^itéeet trés4)ienentretenue, dans laquelle 
on battait le blé en le faisant fouler aux pieds par 
des bœufs non muselés, selon l'ancienne prescrip- 
tion de Moise. Je remarquai aussi dans ce village 
un moulin à presser le sésame pour en extraire 
lliuile ; c'était un vaste cône en pierre , creusé , 
ayant sa base en haut, dans lequel s'emboîtait un 
autre cône de jnerre de moindre dimension, qu'un 
chameau £aiisait tourner au moyen d'une barre 
transversale : les graines s'introduisaient par le 
haut, et l'huile s'échappait par un couverture pra- 
tiquée à la pointe. 

Après un souper partagé par notre hôte, et une 
longue conversation dans laquelle il me raconta les 
guerres de son village , je passai une nuit trés- 
firoide, au milieu des nuages, sur le toit de la 
maison, où la crainte des puces m'avait forcé à me 
réfugier. Ces insectes incommodes, qui n'existent 
pas dans les plaines, deviennent en effet tellement 
nombreux quand on s'élève dans les parties plus 
firaiches des montagnes, que les habitants sont obli- 
gés de dormir dans des sacs de toile serrée dont ils 
ferment l'ouverture sur leur tête après s'y être 
introduits tout armés et tout habillés. Il est sou- 
vent singulierde les entendre, après qu'ils se sont 
ainsi renfermés dans une espèce de bourse, conti- 
nuer pendant des heures leur conversation. Ne 
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pouvant respirer entre de pareils rideaux, et ne 
pouvant, d'un autre côté, me résigner à être dévoré 
tout vivant, je préférai, malgré le froid, dormir en 
plein air, au grand étonnement de mes hôtes, pour 
lesquels mon habitude de dormir la tête découverte 
était aussi singulière que leur usage pouvait me le 
paraître. 

Le lendemain matin, nous nous remimes en 
route, et après deux heures de marche à travers 
un pays tout-à-fait européen par sa culture et sa 
végétation, et continuant à monter en suivant de 
l'ouest à l'est la crête de la montagne, nous arri- 
vâmes à un village nommé Âhl-el-Cahf. Ce nom 
lui a été donné parce qu'on y trouve une mosquée 
bâtie, selon la tradition, sur l'endroit par lequel 
les sept dormants et leur chien, nommés par les 
musulmans Ahl-el-Cahf , gens de la caverne, sont 
sortis de celle dans laquelle ils avaient eu un si 
long sommeil. On montre au bas de la montagne , 
prés de Taaz, l'entrée de leur grotte, et l'on pré- 
tend que pour en sortir ils traversèrent toute l'é- 
paisseur de la montagne. 

Au milieu d'une plaine couverte de gazon, située 
auprès du village , il y avait un petit étang ombragé 
par un grand genévrier , au bord duquel je m'assis 
pendant que les Arabes qui m'accompagnaient allè- 
rent faire dans la mosquée leur prière du matin. 
Pendantquej'étaisseul, les habitantsdu village, fort 
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étonnés de mon apparition y se rassanblèrent ai>^ 
tour de moi, et sae demandèrent qui j'étais ^ d'où 
je veoaîs, et où j'allais. J'eus recours à mon pré^ 
texte ordinaire^ et leur répondis que j'allais sur le 
sommet de la montagpEie chercher des fdaates mé* 
dicixiales. Us me déclarèrent alors qu'ils ne ow 
permettraient pas d'y aller , parce que le Hosnrd- 
Arous ou diâteau de la fiancée ^ car tel est le nom 
qu'cHà lui doane^ était plein de trésors eaiifoub^ e« 
que )e yaiais sans aucun doute po«ur les enlerer*. 
Ne pouvant Les coaivaincre du cootraire ^ je jugeai 
inutile de disenter avec eux^ et^ sans leur répondre, 
je m'occupai à mettre dans des papiers ks pliantes 
que j'avais recueillies sur ma route. Pendant qu'ils 
conâidéraient atee étonnement ce que je iaisAia^ 
l'un d'eux ayant pris mon fiisU ^ je votdus. le lui 
reprendre y et pendant qu il le retenut et examdr- 
nait la batterie, doni: il ne pouvait comprendrel a 
mécanisme, je le lui fia partir soua la figure. Ceki 
causa un étonnemeat tel, qu'on melaissa tranquâki 
jusqu'au mmneifel oà, mes domestiquea étant reve*« 
nus ^ une vive discussion s'engagea pour ofatanr le 
passage jusqu'au château. Je ne nà'eQ mélaâ pas^ et 
restai à peu; prèa HtdifFérent à ee qui se passait; et 
cela m'était facile , car j'étais à peu p»ès^ arriré au 
poiitf fe plua élevé dut moMt Saber, Jb n'avais pbia à 
espérer de trouver |^a haut une végfétatifa diffiâ)-' 
reale de celle fue j'avais. déjàr^MMtfféet tt il i^'V 
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avait plus pour moi qu'un motif de curiosité et de 
vamlé satisfaite qui me fit diésirer df'arriver jos-* 
qu'au Hosn-el*Arous , où jamais Européen n'était 
parvenu^ et sur lequel ou débitait des fables mer* 
TeiUeuses. 

Après beaucoup de discussioiis, la crainte du 
cheikh Hassan^ appuyée par Féloq^^ioe é'Ezzé^ 
finit par agir sur les habitants, sur lesquels mon 
indifférence pour leurs inutiles trésors ne fut pas 
non plus sans effets et ils m'accordèrent h permis- 
sion désirée^ à condition que deux d'entre eux 
m'accompagneraient pour me surveiller; ce à quoi 
je ne fi^ aucune objection. Je partis donc de Âhl« 
el-Cahf^ non sans être suivi par les regards inr 
quiets et sauvages de ses habitants, dont l'un ent 
la franchise de me dire que si le cheikh Hassan, 
Bisbas-el-Djebàl^ piment des montagnes, comme 
on l'appelait dans le pays, n'était pas aussi près, 
il me ferait vœr que son fusil pouvait tuer quel- 
qu'un tout aussi bien que le mien. 

Grâce à Dieu^ il n'en fit pas l'expérience, et je 
continuai ma route. En partant de Âhl-el-Gahf, 
j0 montai pendant environ une heure et demie à 
travers des bois de genénriet et quelques cfamopÉ 
de blé ou d'erge devenant de pins en plus Txes, 
jusqu'à ce que j'axrivasse enfin à un escalier formée 
de grandespierresbîcntaillées et unies sans cîmisnt, 
conduisant an pcnrtaîl du château de la fiancée. 
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Passant entre d'immenses citernes bien cimentées, 
encore en bon état, je parvins sur les murailles rui- 
nées, d'où j'eus le plaisir dedécouvrir à lafoislamer 
Rouge du côté de Hodeida, et l'entrée de l'océan 
Indien du côté d'Aden ; on pouvait même voir à 
l'ouest, par-dessus le mont Habeshi, quelques som- 
mets de la côte africaine* Du point où je me trou- 
vais alors, toutes les montagnes des environs me 
paraissaient évidemment plus basses, si ce n'est 
peut-être le Djebel-Rema et le mont Sumara, qui 
dominaient les autres et se voyaient parfaitement 
malgré leur distance. Je ne chercherai pas à dé- 
crire l'admirable spectacle dont je ne pus jouir 
que quelques instants , les mauvaises dispositions 
d^s habitants d*Ahl-el-Cahf qui m'avaient suivi 
ne m'ayant pas permis de rester aussi long-temps 
que je l'aurais désiré. Je me hâtai de déjeuner et 
d'herboriser parmi les ruines du château, et me 
mis en route pour redescendre, à la grande satis- 
faction de mes compagnons, et surtout de mes do- 
mestiques égyptiens, qui, peu sensibles à la beauté 
du coup d'œil et indifférents au but et au résultat 
de mes recherches, n'avaient aucun plaisir à se 
trouver à une pareille hauteur. 

Ayant à peine eu le temps d'examiner les ruines 
de ce château, il me serait impossible de faire au- 
cune conjecture sur son origine; il me parut seu- 
lement évident qu'il devait dater d'une époque an- 
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lérieure à l'islamisme ; et la tradition du pays en 
attribue aussi la construction aux CoufFàr, c'est-à- 
dire aux Arabes du paganisme. Construit à l'ex- 
trémité orientale de la crête du mont Saber, domi- 
nant la pente très-escarpée et couverte de bois qui 
le terijaine de ce côté^ Tétendue de ses murailles^ 
irrégulières et fortifiées par des tours, est considé- 
rable. Le point le plus élevé semble avoir été oc- 
cupé par la partie habitée, composée de plusieurs 
chambres carrées dont on voit les premières assi- 
ses, et dont une est encore presque entière et do- 
mine le reste. Dans l'enceinte formée par ses rem- 
parts on trouve plusieurs puits dans lesquels les 
Arabes n'osent descendre, qui contiennent, selon 
leurs idées, des trésors gardés par des génies, mais 
qui conduisent probablement à dès appartements 
souterrains servant autrefois de magasins. Je n'ai 
vu aucune inscription , mais n'ai point assez cher- 
ché pour pouvoir assurer qu'il ne s'y en trouve pas. 
L'escalier qui conduit au portail se continuait 
autrefois par un chemin pavé jusque dans la 
plaine de Taaz, et j'en ai vu sur la route plusieurs 
portions encore en bon état. Les Arabes, en y mar- 
chant, ne manquaient pas de maudire le câfer 
ou l'infidèle qui l'avait fait construire; singu- 
. lière manière de , récompenser Fauteur d'un ou- 
vrage utile; Quelles que soient l'origine et la des- 
tination de ce monument, ses rapports avec ceux qui 



112 RELATION d'un YOTAGB DANS L'TÉMEN. 

chant derrière moi, roula jusqu'au fond de la val- 
lée après m'avoir renversé par terre et blessé aux 
jambes, pendant que Shamsân, qui m'accompa- 
gnait, se bornait, au lieu de me retenir dans une 
chute qu'un buisson seul arrêta, à invoquer Dieu 
sous son épithète de protecteur, la Sàter! la Sâ- 
ter! J'allai ensuite coucher dans mon village de 
Djennât, très-heureux d'avoir pu parvenir sain et 
sauf jusqu'au sommet du mont Saber, objet des 
regrets de Forskall mourant, et enchanté de la riche 
récolte de plantes que j'avais pu y faire. 
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Contributions. — Faveur du cheikh Hassan. — ArrÎTée du cheikh 
CAsem. — Son armée. — Son entrée à Taaz. — Spadassin du 
cheikh Hassan.— Son Naquib ou général. — Inquiétudes du cheikh 
Hassan. — Son départ subit de Ouadi Sina. — Difficultés de ma 
position. — Menaces des soldats. ~ Retour à Gahim. 

Le lendemain de mon retour, le cheikh Ahmed, 
chefdeHaguef, envoya dans les villages qui dépen- 
daient de lui, et entre autres à Djennât, quelques 
soldats pour percevoir les contributions, ce qui ne 
se fit pas sans beaucoup d'insolence et quelque peu 
de pillage de la part de ceux-ci, et beaucoup d'im- 
précations de la part des habitants, dont les femmes 
surtout, plus sûres de l'impunité, témoignaient 
leur colère par des injures, et leur désespoir par ce 
roucoulement aigu particulier au^ femmes arabes, 
et qui , avec une très-légère différence , traduit 
toutes leurs émotions de joie ou de tristesse. Mon 
hôte Shamsàn voulant mettre à profit mon séjour 
dans sa maison, vint me prier d'intercéder pour 
lui^ et me remit un acquit tout préparé de sa part 
des contributions, en me priant de le porter moi* 
même au cheikh Hassan, qui le signerait à ma re- 
quête, ce que je fis avec plaisir pour le récompen- 

8 
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ser de ses services; et effectivement, le cheikh Has- 
san signa la quittance, après m'avoir préalablement 
demandé si j'avais été satisfait de la conduite de 
Shamsân envers moi. 

Peu de jours après, le cheikh Gâsem vint rejoin- 
dre le cheikh Hassan, amenant avec lui cinq ou six 
cents hommes, re^te de son armée^ et destinés à 
soutenir et à fortiGer les prétentifofis de son père 
vîs-l-vîs de rîman de Taaz et des divers chefs qui 
s'étaient joints à lui. Je descendis dans la plaine 
pour être témoin de l'arrivée de cette bande et de 
leur jeune chef, qui, avant de se rendre auprès de 
son père, alladansla ville présenter ses boounages à 
l'iman II était, monté sur un cheval^ précédé 
comme à l'ordinaire par la longue lance caracté- 
ristique de sa dignité, et derrière lui znardiaient 
trois à trois les soldats qu'il amenait, ayant leurs 
timbales en tète, s'avançant avec gravité comme 
s'ils allaient à une cérémonie funèbre, et chantant 
sur un air fort triste, pour mes oreilles du moins^ 
les louanges de leur chef* lis étaient chargés des 
produits de leur pillage &nr la route^ da poules, 
de moutons, de gerbes âe blé,, de régîmes de ba- 
nanes,, etc.j à la suite venaient quelques chameaux 
portant les bagages^ qui consistaîei;^! principale-» 
ment en ustensiles de icuisine^ des vaçjbieç^ proba^ 
blementivolées^suîvtieoi; aussi;. et le tout ensemble, 
joint aux figuras sauvages des .soldats^ k leurs, ha- 
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bit» dëchirés/à leurs lances et h leurs antiques fu^ 
Sils, ressemblait assez au passage d^une bande de 
Bobëmiens tels que les a dessinés Gatlot. 

Les soldats n'entrèrent pas dans la tille ; maïs 
aTïffés devanrt la porte, ils fireifit une décharge de 
leurs fusils. Le cheikh Gàsem alla saluer Timan, 
puis revint auprès de son père, ou j'eus le pïaî* 
sir dç le voir à genoux, c'est-k-dîre assis sur sèi 
talons, eoDtrit, sérieux, et affectant un aîr de sa- 
gesse et de gravité qui contrastait avec les souvenirs 
UB peu trop joyeux que j'avais de lui. Cette vue me 
donna une envie de rire dont il a'aperçut et qu'il 
tacha de réprimer en me suppliant du regard de 
ne p^s le trahir. Je n'eus plus, au reste, aueun 
rapport avec lui, si ce n'est que je fus importuné' 
par les soUicitaticms qu'il me faisait faire pour ob* 
tenir ma bague, et auxquelles, coimme jfi l'aï dît, 
je finis par céder pour m'en débarrasser. 

Le cheikh Càs^m aurait amené avec lui deux per* 
aonnages que j'avais déjà connus à Cahim, dont je 
n'ai, pas encore parlé, mais qui méritent cependant 
une mention à cause de leur caractère et de leurs 
fonctions, qui peuvent ajouter quelques traits à Itf 
pdnture de ce pays. L'un d'eux était un eertaiuf 
oheikh Hussein, el^ef d'un des villages dés environs 
de Calum; c'était on homme jeune encore, doni 
lete fotmes élégantes et la noble physionomie of- 
fraient un parfait modale Àe beauté masculine. Il 
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ne portait pour tout vêtement qu'une serviette au- 
tour des reins et une ceinture en cuir à travers 
laquelle il passait une djembié à fourreau enrichi 
de corail et de pierres grossièrement travaillées, 
don du cheikh Hassan, dont il était en quelque 
sorte le spadassin. Connaissant sa bravoure et son 
dévouement, Hassan le chai^eait de l'exécution 
de ses vengeances et des mauvais coups qui pou- 
vaient être nécessaires à ses fins, et déjà, disait- 
on, Hussein avait eu plusieurs occasions d'exercer 
ce digne emploi. Ce n'en était pas moins un très- 
bon compagnon, très-beau à voir et d'une société 
fort amusante. 

L'autre personnage était le naquib Âly (si je 
n'ai pas oublié son nom), principal officier du 
dbieikh et commandant la milice du pays lorsque le 
cheikh jugeait à propos delà rassembler. Cette mi- 
lice se nommait Cabaïle, mot qui est proprement 
le pluriel de Cabylet, tribu, mais qui dans l'Yémen 
s'emploie aussi comme singulier, Cabaïle voulant 
dire un homme du pays, un paysan. Le naquib 
Aly était un homme grave et religieux, de qui le 
cheikh Câsem se cachait avec le plus grand soin, 
et c'était quelquefois une comédie amusante de voir 
les efforts que faisait Câsem lorsqu'il était surpris, 
pour paraître avoir sa raison. Quoique soumis au 
cheik Hassan, et très-dévoué à ses intérêts, ce na- 
quib était cependant lui-même un homme très* 
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puissant par son influence sur la population indi- 
gène, et il possédait sur la crête de la chaîne 
orientale de Ouadi-Heidan une petite forteresse 
que par sa position on disait tout aussi imprenable 
que celle de Maammara. Ce fut le seul des habi- 
tants qui parut avoir quelques préjugés contre les 
Européens, et quoique, par déférence pour son 
maître, il me traitât avec égard, il évita toujours 
avec soin toute espèce de liaison avec moi, et je ne 
pus jamais parvenir à dérider son visage sombre, 
chose très-facile avec ses compatriotes, dont le ca- 
ractère est gai et sociable. 

La négociation entre le cheikh Hassan et l'iman 
de Taaz se continuait activement ; mais ils ne pou- 
vaient s'entendre, a ce qu'il parait, sur les condi- 
tions; plusieurs accords avaient été faits et jurés 
même en grande cérémonie sur le Masallé, espèce 
d'enceinte ruinée placée hors de la ville, où Timan 
venait le vendredi faire la prière publique, mais 
toujours ils étaient rompus, et de nouvelles diffi- 
cultés surgissaient. Fatigué de prétentions sans 
cesse renaissantes, et surtout de la vie pénible qu'il 
menait à Ouâdi-Sina, privé de son harem et im-* 
portuné'le jour et la nuit par lès visites des chefs, 
au point que pendant plus de quarante jours qu'il' 
y'passa, il lui fut impossible certainement de dor- 
mir deux heures sur vingt-quatre, le cheikh Has- 
sah prît la résolution de quitter les environs de 
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Taaz et d'aller à Cahim^ espérant que cette mâr« 
que d'impatience^ jointe au besoin qu'on avait de 
3a coopération, ferait quelque effet sur les confédé^ 
rés^et lui donnerait le moyen de n^pcier avec plus 
d'avantage et surtout plus de tranquilUié pour hù* 
Il me fit en conséquence avertir secrètemeat de me 
tenir prêt à partir* 

Effectivement; peu de temps après^ on meréveîUa 
la nuit pour m'avertir que le cheikh venait de dé^ 
camper subitement avec toutes ses troupes. Il n'é* 
tait resté dans son camp que quelques maraudeurs ; 
persuadés que mes caisses contenaient son trésor^ 
ils montèrent au village de Djennâti et me dirent 
que l'on avait amené en has des chameaux pour 
emporter mon bagage, et qu'il fallait k descendre* 
Au premier bruit du départ du cheikh^ les hahi"-^ 
tants sachant tous ce qu ils avaient à craindre de la 
pai*t de ces bandes de pillards» avaient pris leurs 
armes, et au miliçiu de l'obscurité^ car l'aurore 
commençait à peine à poindre, on pouvait distin- 
guer sur les terrasses de tous les villages de la val- 
lée, les mèches allumées des fusils d<mt le vent 
emportait des étincelles, et indiquant que partout 
on s'était préparé à la défense. Shamsan et lE*t%é 
répondirent aux soldats qu'ils ne se fiaient pas à 
eux; qu'étant leur hôte, ils étaient responsables 
de ma sûreté^ et ne me laisseraient partir que sur 
un ordre du cheikh prouvant que lem* dei^aande 
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n'était pas tm pîége. Je cras plus prudent, et fap- 
prîs plus tard du cheikh luî-même que j'avais 
bten fait, de suivre leur conseil et de rester au vil- 
lage malgré les instances et les menaces de ces soU 
dats, qui paraissaient prêt» à employer la violence 
pour me forcer à descendre avec eux. Enfln les ma-^ 
raudeurs virent avec inquiétude les préparatifs de 
résistunceque Ton faisait de toutes parts, et l'arrivée 
des habitants des autres villages qui, avertis par les 
eris des femmes, accouraient, selon l'usage, pour re- 
pousser Tennemi commun. Ils se retirèrent alors, et 
après une scène très-pittoresque et très-animée, nous 
laissèrent tranquilles. Mes inquiétudes cependant ne 
cessèrent paes complétem^it, car si je n*avais rien à 
redouter pour ma sûreté personnelle de la part des 
habitants de lamontagne, qui tous me connaissaient, 
j'avais toujours à craindre pour mes collections^ 
fruit de beaucoup de peines et de fatigues, car le 
village pouvait à chaque instant être attaqué parles 
ennemis du cheikh Hassan, attirés par la prétendue 
valeur de mon bagage, ou même par ses propres sol- 
dats, ce qui m'aurait forcé à fuir à Haguef, où j'au- 
raisété^n s&reté, mais où il n'aurait pasété possible 
de transporter mes lourdes caisses. Aussi la plus 
grande partie de la journée se passa*t-elle dans une 
anxiété assex vive, contrastant singulièrement avec 
la paix tranquille qui l'avait précédée. 
Heureusement le dbieikh Hassan , au milieu de 
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ses préoccupations^ ne m'avait pas oublié, et il me 
fit bientôt voir la vérité de ce que m'assurait Ezzé, 
que jamais il n'abandonnait un homme sous sa 
protection. Dans l'après-midi^ nous vimes monter 
au village quelques soldats, que les habitants se pré- 
paraient à recevoir à coups de fusil ^ lorsque nous 
reconnûmes parmi eux deux officiers du cheikh , qui 
venaient desa part avec quelques soldats , pour rester 
auprès de moi jusqu'au moment où l'on pourrait 
trouver des chameaux pour transporter mes effets. 
L'alarme répandue dans les environs fit que les ha- 
bitants ne voulurent pas nous en louer^ et l'on fut 
obligé d'en faire venir de fort loin ; le troisième 
jour on parvînt à s'en procurer, et je pus, non 
.sans regret, partir de Djennât. 

Pour retourner à Gahim , où s'était retiré le 
cheikh Hassan^ je suivis la même route que j'avais 
prise en venant; je traversai d'abord la plaine de 
Taaz , dans laquelle rôdaient des bandes de soldats 
attendant mon passage, mais l'escorte qui m'ac- 
compagnait ^ et la crainte de s'attirer plus tard la 
vengeance du cheikh Hassan, me préservèrent de 
leurs attaques , et je pus passer, tout en entendant 
quelques injures et le sifflement de quelques balles 
tirées probablement pour nous faire peur. Partout 
sur notre passage nous trouvâmes les habitants des. 
villages sous les armes, faisant la garde, miéche 
allumée, sur les toits de leurs maisons; car Je départ 
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subit du cheikh et l'incertitude des événemens qui 
allaient suivre avaient alarmé tout le monde. Nous 
nous arrêtâmes pour passer la nuit à un grand vil- 
lage, où nous fûmes obligés de no us emparer presque 
de vive force d'un gîte pour coucher, les habitants 
refusant de me recevoir chez eux , à cause de la 
crainte que leur donnait mon escorte, dont la tour- 
nure n'était pas propre à inspirer la confiance , et 
ne voulant pas croire qu'aussi bien accompagné je 
consentisse à leur payer tout ée qu'ils me fourni- 
raient. 

Enfin le lendemain matin j'arrivai à Cahim , où 
je me retrouvai en sûreté auprès du cheikh Hassan , 
qui s'amusa beaucoup du récit de mes inquiétudes 
au sujet de mes plantes. Je passai encore quelques 
jours auprès de lui, assistant à toutes les confé- 
rences qu'il avait avec les envoyés de l'iman de 
Taaz ; car, conformément aux prévisions du cheikh, 
l'iman le suppliait de revenir, démarche qu'il ne 
voulait pas faire, à moins que chacun des chefs 
ne lui envoyât des otages pour répondre de sa 
bonne foi et de sa sincère volonté d'exécuter les 
conventions qu'ils feraient. Il finit par obtenir ce 
qu'il désirait, car j'appris qu'après mon départ il 
avait reçu les otages, et que, selon son usage , il les 
avait fait mettre aux fers et envoyés à son château 
de Maammara. 
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J'avais trouvé à Cahim onm aaeîea logement 
occupé alors par les femmes du cheîjkh, qu'il s'é- 
tait empressé de faire venir. J'avais «oeonséquence 
été obligé de m'établir daus une petite chambre 
auprès de celle de Hassan; cela ne me permet- 
tait pas de goûter uu iustaut de jrepos, et je ne 
pouvais sortir à cause de la présence des soldais 
campés aux alentours. Chaque jour Us avaient des 
querelles avec les habitants, qu'ils vdulaieflit piller 
et qui se rassemblaient pour se défendre; aussi, 
ayant à peu prés recueilli tout ce qu'il était possible 
de trouver en cette saison dans les mointagnes, je 
pris la résolution de descendre à Moka pour y 
attendre le printemps» Le cheikh Hassan ne voulut 
pas me permettre d'y aller par la route directe ^ 
sur laquelle il ne pouvait répondre de ma sûreté^ 
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H îe fus idbtigé de relouirner à Haïs ^ pour ne pat 
Mrtir de mpl terittA'ire. Après l'avoir remercié de 
son efilcaoe protection et de 3ft généreuse hospita^ 
Uté^ et lut aToîr douné. un de mes fusils à piston 
qu'il avait paru désirer^ je pris congé de lui et 
^ttai Cahiin. Pour le transport de mes effets, on 
fut ol)l%é de louer des chaxneaux appartenant à des 
soMals» qui, quoique ce fût pour le compte de 
leur maître^ se montrèrent d'une exigence inso-* 
lente qui ne témoignait pas en faveur de leur sou- 
mission et de leur discipline^ mais enfm nous 
pum^ ïious mettre en route après maintes diffi-- 
cultes. 

.Après avoir traversé plusieurs rangées de vallées 
et de montagnes 9 je descendis dans la vallée de 
Heîdan » ombragée dans beaucoup d'endroits par 
des arbres superbes, et presque partout bien ar- 
roséeet cultivée ; je passai au pied de la montagne au 
sommet de laquelle étaient le village et le château 
appartenant au naquib Aly, et bientôt après on me 
moi^ra une ruhie qui inspirait au cheikh Hassan 
une crainte superstitieuse telle, que jamais il ne 
passait dans cet endroit, persuadé que s'il le faisait, 
il perdrait soa bonheur et sa puissance. Bien apr^ 
le coucher du soleil, nous nous arrêtâmes , pour la 
nuit, à un petit village nommé Oude, où ncms 
arrivâmes exténués de fatigues et n'ayant rien 
mangé dans la journée» parce que m^ dômes-* 
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tiques y avec une incurie tx>ute égyptienne^ avaient 
négligé de faire en partant quelques provisions. Je 
ne trouvai pour souper , dans cet endroit, quun 
morceau de pain de maïs , et fus d'autant plus heu« 
reux d'en repartir* le lendemain matin , que nous 
allions entrer dans le Tehama et sortir des endroits 
où la turbulence des soldats pouvait nous inspirer 
quelque crainte. Ils nous en donnèrent une nou- 
velle preuve à Hamara , car ceux dont les chameaux 
portaient mes effets , quoiqu'ils eussent été payés 
pour aller j usqu'à Hais, refusèrent d'aller plus loin, 
et voulurent même être payés de nouveau; exigence 
à laquelle ils renoncèrent cependant promptement, 
quand ils virent que nous ne voulions pas céder, et 
que les habitants étaientdéterminés à nous appuyer. 
Ils laissèrent donc mes effets à Hamara, et retour- 
nèrent dans leurs montagnes. 

Je restai quelques heures dans ce village pour 
laisser passer un violent orage et chercher d'au- 
tres chameaux. Ne pouvant en trouver, et sa- 
chant que mon bagage était en sûreté dans» cet 
endroit, je pris le parti de l'y laisser et de 
retourner à Hais, où j'arrivai au commence- 
ment de la nuit le dernier jour de décembre, et 
où je m'établis dans mon ancienne maison, à la 
grande joie de mes Égyptiens, qui, après trois 
mois de courses fatigantes, se retrouvaient enfin en 
pays de plaine. 
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Je ne puis m'empêcher^ en finissant cette rela- 
tion de mon excursion dans les montagnes de T Yé* 
men, d'exprimer ma reconnaissance envers le 
cheikh Hassan pour la bienveillante protection dont 
il se plut à favoriser mes recherches. Depuis le mo- 
ment où j'arrivai à Hais jusqu'à mon retour à 
Moka y il voulut subvenir à toutes mes dépenses et 
payer tous les frais de transport assez considé- 
rables que causait mon pesant bagage. Lorsque les 
circonstances le forcèrent de quitter subitement le 
mont Saber et de me laisser en arrière , il n'oublia 
rien pour pourvoir à ma sûreté un peu compro- 
mise, et lorsque ses officiers et ses soldats m'eurent 
ramené auprès de lui^ il leur distribua, m'as- 
sura-t-on, quatre cents thalaris pour les récom- 
penser de leurs peines. Je regretterai toujours que 
mes conseils n'aient pas eu assez d'influence sur 
lui pour l'engager à se méfier de la perfidie des 
Turcs. J'ai appris en effet , depuis mon départ de 
TYémen , qu'après s'être aidé de son secours pour 
s'emparer de Taaz , Ibrahim-Pacha lui avait fait 
la guerre , et que » redoutant sa puissante influence 
dans le pays , il l'avait fait lâchement assassiner 
dans une conférence qu'il lui avait proposée. 

D'après le récit qu'on vient de lire, on voit que 
si je n'ai pu pénétrer bien avant dans l'intérieur 
des montagnes , mes recherches ont au moins 
porté sur des points qui n'avaient pas été explorés 
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avant moi. Fc^rskâll €h effet et ses cetnpagnons 
avai^t sirivi le fond de la valMê et k vouie qui 
mène à Taaz , tandw qu^en allant au odont Safaer 
j'ai presque tMJonrs marché 4aii« les -duyiiie^qai 
k bordent , et nie am» ^vrèU sur leurs priueljpafeft 
sommités. J'ai eu ausai Tavatitage de poiivêir faÎMr 
tmaasez long s^^mir sur le montSaber, le ^hta 
élevé pent-èDre de cette partie de T Arabie ;^ il faut 
remarquer . enfin que Fépoque de mcm votfage etl 
différente de celle pendant kK{uelle l'tUmtre boto^ 
«iste danois a pareouru le même pays, ee qm reuA 
raison du nombre de plantes différentes que j'âî 
rapportées y et peut faire espérar que l^on posièd«» 
à présent une flore à peu près complète ^e l'Yémeift.. 

Dès mon retour à Hais^ j'envoyai |in me^sagei^ 
à Hodeida, pour prendre de l'at^ient clie2 moif 
fondéde pouvoir, le ebeikb Abou*-Beoiv.Caiitftii^ 
k eomme que j'avais emportée avee moi en paiptaM 
étant épuisée. Eu attendant qu'il revint, je me vis 
dans k nécessité d^emprunter une petitesommè au 
cbeikli Aly, l'un des fils da cheikb Rasban^ aqquél 
odtti*ci avait iaisaé le commaiideaieaKl de Bsàs^pm^ 
àaat son absence : il me k prêta sanr dilBeidié^ 
et de pfus^ ayairt su que j^avais ioifisé iftes fiéFet»i> 
Hatnara , il fit immédiatement qasaemlDkpqwlques 
chadièauK eâ, lés env4»ya4^rdier. : ^ . 

Le cheikh Aly était mi jeaae bawiVHS fNMsqBè 
noir à cause du sang de sa^nièny et UélmtédM 
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ha)9Î(a&ts.À<^«^9e 4e la dureté de «oa caractère; 
pour moi , je n euft à me plaindre que de sa trop 
graadâ géoéi!o$îté. Lojndque l'argent que j'avais 
euvoyé cbercbee fiut arïiyé , je voulus lui pay^tr ma 
del.ie; mais U prit mcm offre pour une insulte > 
m'aaaura qu'il serait diésboiiûré (que son visage 
deviwdrait iioir^ expressioa singulièse de sa part) 
s'il acoéptait un remboursement ; que c'était l'ar^ 
gent de son père, qui jamais n'avait repris ce qu'il 
avait donné; enfia pour concilier nos exigences 
et satisfaire à la fois son amour-propre et le mien, 
je dus renooéer à lui rendre son argent, mais je le 
distribuai à ses gens. 

U fite reslait à n'acquitter envers deux de mes 
compagnons : mon bote Sbamsâu était venu m'ac- 
compagner jusqu'à Hais , où le ebafigema^t d'air 
lui causa la fièvre; dépaysé, malade, il passa le 
peu de jours pendant lesquels j'attendis l'argent 
que j'avais envoyé chercher, à se lamenter et à 
pleurer e& pensant à son village natal et à ses enH- 
fan ts, qu'il se reprochait amèrement d'avoirquittéa ; 
je me hâtai de le renvoyer chez lui avec un habille^ 
ment coaiplet, qudques étoifFes pour ses filles, et 
quelques thatori&, -qui contribuèrent à son réta^ 
blisfiewient. Quant à Ëzsé, dont la société jii'aVait 
été si agré4biei:et u utile, U avait déjà reçu da 
cbeUi^h Ha9fai»9 4>our prix 4e ses soios^ ime àsai^ 
gnaiioa sbr uu-viUagej^ j'y sgautai ^Gpt eîm^uanl^ 
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francs et quelques bagatelles^ dont il parut oontent, 
ou tout au moins très-reconnaissant. 

N'ayant plus rien à faire à Hais, je me disposai 
à partir pour Moka ; mes effets furent envoyés dans 
cette ville aux frais du cheikh Hassan. Quant è 
moi, avant de m'y rendre, j'allai avec Ezzé passer 
un jour à une plantation de dattiers qu'il avait sur 
le bord de la mer, à quelques heures de Hais. Poyr 
y arriver, nous traversâmes des plaines arides et sa* 
blonneuses où nous ne rencontrâmes qu'un misé- 
rable café sur la route de Zebid à Moka, et après 
cinq heures de marche d'autant plus faitigantes 
pour moi que je commençais à ressentir les pre- 
miers symptômes de la fièvre, nous arrivâmes à un 
grand jardin , appartenant à Ezzé , planté sur le 
sable au bord dé la mer, dans un endroit nommé 
El-Ghandja, où probablement la rivière de Hais, 
après s'être perdue sous les sables, reparait au mo- 
ment où elle atteint le niveau de la mer, car l'eau 
que Ton trouve en creusant d'un pied ou deux est 
douce, même à quelques pas du rivage, et dans dès 
points recouverts par la marée montante. 

Par un goût aussi remarquable chez les Arabes 
que son caractère lui-même, Ezzé avait la passion 
du jardinage; son jardin était régulièrement planté, 
tenu avec une propreté presque anglaise ; et il ai-* 
mait à y rassembler toutes les planfae^ qu'il pouvait 
se procurer; pour augipenter sa collection bota- 
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nique^ il avait eu soin, pendant notre voyage dans 
les montagnes, de recueillir des graines de toutes 
les plantes remarquables qu'il voyait, afin d'en 
propager la culture, tentative qui probablement ne 
lui réussit pas. Parmi ses raretés, Ezzé me montra 
le seul cocotier que j'aie rencontré dans l'Yémen, 
quoique la nature des plaines paraisse très-favorable 
à la culture de cet arbre précieux. Outre l'intérêt 
qu'il offrait à cause de sa singularité dans un pa- 
reil pays, le jardin était encore décoré par des ca- 
banes de diverses formes , très-simplement, mais 
très^joliment construites avec des troncs et des 
branches de palmiers, en sorte que l'ensemble of- 
frait au premier ab^rd l'aspect du Jardin des 
Plantes de Paris; tout autour était une vaste plan- 
tation de trois mille dattiers appartenant aussi à 
Ezzé. Lors de la saison des dattes, il invitait tous 
ses amis et beaucoup des habitans de Hais , à ve- 
nir passer quelque temps chez lui. Les visiteurs se 
logeaient soit dans les chaumières du jardin , soit 
dans des huttes de branches de palmiers formant 
un petit village situé tout auprès, mais désert à 
l'époque où je m'y trouvais, e^t yvivaient aux dépens 
des palmiers, dont jamais Ezzé ne vendait la ré- 
colte, générosité tout-à-fait arabe, et bien en har- 
monie avec le reste de son caractère. 

Je pus remarquer dajis cet endroit combien le 
dattier, comme presque tous les palmiers, pousS6 
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avec vigueur djois des terraias salés* Sur la rcAite 
de Moka on en trouve qui crotôsaat ^donaeni des 
produits très-abondants sur un sol couvert d'une 
croûte de sel assez abondante pour «erv^r lauK usa- 
ges des habitants. J'appris aussi d'£zz4 que le vetf 
est favorable à la v^étAion du dattîer, et que plœ 
les vents sont violents et fréquisnts, plus les dattes 
sont abondantes et belles; enfin, j'ai pu vërifier le 
fait singulier déjà observé par Forskall , «jpie les 
dattiers sont attaqués dans T Yémen par une «spôce 
de fourmis qui les ferait périr si, duque amiràe, 
on n'apportait des montagnes et ne sif^^eadait pas 
à leur sommet des bûcbes d'un arbre que je fie 
connais pas, et qui conU^nnent les nids d'uae 
autre e^èce de fourmis qui détruit œUe dtt dat- 
tier. 

Ëzzé , très-fieureux de faire admirer son jardin 
à un Européen» ce^qui ne iui était pas enowe a]>- 
rivé, m'en fit les honneurs et me.traijta an mifiUx 
qu'il put, quoiqu'il eut la £èvrey dnnt je cMOirmen^ 
çais aussi àsentir les ajiproches^.aiDâî ^e deuK de 
mes domestiques. Ces exemple^ ainsiqueeehii de 
Shamsân^ peuvent m^ontrer .coiid)ifin, 9|pri^ un sé- 
jour dans l'air pur Aes montagnes, Taîr des {^âiofis 
est dangereux. La maladie d'Ë^éiluiibttcnitJ'Qc- 
casion de me donner une poreuve de ,^ jfidéUté à 
obserrver le^^pnéci^ptes de sa i;el^an, i^i w'étenna 
d'autant plus qu'elle. n'était ^pas jtiéceâ^aire. C'était 
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le moÎÂ 6^ Bamftdbftii» at nuilbaui^iisein^i il trait 
cmbli^ da baim ^i^^ol, l'aurore pour le reile de ia 
JKnm)^. La fiévi^ lui avait donné dés h m^ûn une 
mÎMàm^e qu H ff£au t0|]jours d^ rstii«fiiîro jiM- 
^u'au $Qir» «lUMiua le Conm p«r»etle aux malades 
4t aux ijem ea Toyage d# xompre le jaibai mais 
il »e ^ CMyaiut m a^siet itoalade m hfim% &a voyage 
fm^v transigar av^e^ «a opmeîfiQeâ. Ja remaj^uai 
%mù que pendant fe Aa«)a4ban il s ab^tiot. de se 
teindre le» paupières ayae le kohl ^ parce qn'uoe 
trèsnpetite quantifié die cette poudre noire passe da^as 
las narines par les conduits des larmes, et peut êbfe 
avalée avec la salive ; c'était pouaser le ^rupufe |£q 
peu Ipin , et cependant jamaia pendant trois mois 
qu'il passa avec moi il ne laissa paraître la moindre 
trace de fanatisme, jamais il ne m'a fait une ques- 
tion sur ma religion t et jamais je ne lui ai entendu 
«Imprimer du m^is pour les croyances des autres. 
Cette tolëcao^ m lui était pa^, au rest^, particu- 
lière^ et j'ai trouvé la même qualité chez tom aes 
ixonpatriotea* 

Après avoir pasaé la nuit ^ous \e$ palmiio^^ ^e 
partis avaftit le jour d'EtGbandja, et suivant Je 
bord de la m^r, j'arrivai vers dix heures à Mansbié^ 
que ISie^uhr nomme Mowhidt je ne sais |¥»wquf)i, 
^ar le nom sd teiwine par im bamza et nea ^r 
Wk 4* C'est un village asaejt co^idérabte dans l^%f»el 
il y a hm iii<»sqi»ée«t ifnuelquea maiaona Uaiicbies 
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à la chaux^ mais un bien plus grand nombre de ca< 
banes de branches et de chaume. Quoiqu'il n'y ait 
plus de fort, ce qui n'est pas étonnant sur une cote 
aussi sablonneuse y il est possible que cet endroit 
soit le Musa des anciens ^ où les marchandises ap- 
portées par terre de Gana^ près d'Aden^ pour évi- 
ter le dangereux passage du détroit^ étaient em- 
barquées de nouveau pour continuer leur route 
vers les parties septentrionales de la mer Rouge. 
On voit aux environs beaucoup de monticules de 
saUe recouverts par les plantes du bord de la mer^ 
qui généralement en orient indiquent l'emplace- 
ment d'anciennes constructions. 

Nous trouvâmes à Moushié lin bataillon de 
troupes régulières du pacha d'Egypte se rendant à 
Abou-Arish, et leur vue fit un immense plaisir à 
mes domestiques égyptiens^ qui revoyaient enfin des 
compatriotes^ plaisir auquel j'avoue n'avoir pas été 
moi-même insensible, car depuis long-temps VÊ- 
gypte était pour moi presque une seconde patrie. Je 
ne restai dans cet endroit que quelques heures em- 
ployées à dépouiller une hyène que l'on m'avait 
amenée vivante à Hais au moment de mon départ, 
et que j'avais fait tuer et envoyer en avant. Ces 
animaux sont très-communs dans l'Yémen, et les 
habitans les prennent au moyen de fosses recôti- 
vertes sur lesquelles ils mettent un animal mort. 
Quand une hyène est tombée dans la fosse, ils la 
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tuent à coups de lance, ou s'ils veulent l'avoir vi- 
vante, ils sautent après elle, armés d'une fourche 
avec laquelle ils lui prennent le cou, qu'ils main- 
tiennent contre terre pendant qu'un autre bâillonne 
l'animal en lui passant dans la gueule un bâton 
qu'on lui attache derrière la tète. C'est ainsi qu'on 
avait amené celle que j'avais fait prendre à Hais, 
et qui me coûta cinq francs. 

Voulant faire un présent agréable à l'homme 
qui m'avait prêté sa maison pour m'y arrêter pen- 
dant les quelques heures que je passai à Moushié, 
je lui donnai, à la demande d'Ezzé, un paquet de 
branches de cât que j'avais avec moi, et d'autant 
plus précieux pour lui qu'il en vient rarement dans 
cet endroit écarté de toute route fréquentée : il me 
remercia en me baisant la main et les genoux, 
comme si je lui avais ouvert les portes du paradis. 
Je fis ensuite avec regret mes adieux à Ezzé, qui re- 
tourna à Hais, et je continuai ma route le long de 
la mer, dans des plaines sablonneuses ou salées 
que les Arabes nomment khabt, extrêmement en- 
nuyeuses à traverser et désolantes à voir. Forcé par 
la fatigue et la fièvre, je m'arrêtai un moment dans 
un café établi dans un trou creusé en terre et re- 
couvert de branches, et après le coucher du soleil 
j'arrivai dans uri village où je passai la nuit, pen- 
dant laquelle la fièvre ne fit qu'augmenter , et le 
lendemain, après une marche de six heures qui me 



parut un siècle de souffrances, j'arrivai presque 
nourantà Moka. 

Celte ville est aujourd'hui bien déchue de son 
ancienne importance : les guerres civilesr qui ont 
désolé l'Yémen et la tnisère générale qrt'dles ont 
causée^ jointes au monopole du café impoiié pur te 
pacha d'Egypte, ont tari les sources de sa pto9pé« 
rite, en diminuant d'un c6ié l'importation des iftar- 
ehandises extérieures, et de Tautre Pexportatîon 
de ses propres produits. Il s'y fait encore cepen** 
dant nn assez grand commerce, parce que, malgré 
là rivalité de Hodeida , elle est restée le principal 
entrepôt du café et des marchandises qui, vcsiant 
de rinde ou de l'Afrique, se distribuent ensuite 
dans l'Yémen et dans les pays adjacents. Je ne puis 
décrire longuement cette ville, dont je ne connais 
presque que Tair malsain et l'eau détestable, dés- 
avantages causés par les environs marécageux et 
salés, et que je quittai après trois mois de maladie 
pour tâcher de retrouver la santé à Hodeida, dont 
le climat est beaucoup moins pernicieux. 

Je terminerai ici cette relation de mon voyage, et 
y ajouterai seulement quelques détails sur les pai^ 
ticularités physiques et géographiques de cette par- 
tie de r Arabie. 
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Dans TY^en, comme dans toute l'étemltie de 
la côte arabique^ il y a entre la chaîne des monta- 
gnes et la raer une bande <le terrain plat^ généra- 
lement très-bas , 4oni la largem* varie ; elle est 
quelquefois de quatre ou cinq lieues^ et quelquefois 
nnlle^ c(Hnme on peut le remarquer sur quelques 
points de la cote entre Suez et Tor, et, dans F Yé- 
men , entre Comfbnda et Loheia. €e terrain plat 
s'appelle en général Tehama^ mais les parties sa- 
lées, incultes et désertes se nomment particulière- 
ment Khabt. Le sol est formé par un terrain de 
transport où Ton voit quelquefois des collines cal- 
caires formées d'une roche très-récente dans la- 
quelle, à une hauteur souvent considérable, on 
trouve beaucoup de corps organisés fossiles, sem- 
blables à ceux que Ton rencontre encore actuelle- 
ment dans la mer Rouge. Quoique moins peuplé 
que les montagnes, le Tehama contient cependant 
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plusieurs villes assez importantes^ telles que Abou- 
Arish, Beit-el-Fakih et Zebid, sans parler de celles 
de la côte. Il y a aussi entre ces villes des villages 
assez nombreux, mais généralement petits et com- 
posés seulement de cases couvertes de chaume; les 
habitants^ en général agriculteurs, cultivent le sol, 
qui est très-fertile dans beaucoup d'endroits et 
produit deTindigo, du blé, du doura, des cannes à 
sucre, etc. Quelques parties, au contraire, sont dé- 
sertes et incultes, le terrain en étant stérile; ce 
qui a lieu non seulement dans les parties salées 
voisines du bord de la mer et entourant Moka 
qui ne produisent que des plantes salines pro- 
pres à la fabrieation de la soude, ou des dattiers 
sur le rivage même, mais encore dans les localités 
où il est impossible d'amener de leau, les pluies 
n'étant généralement pas assez abondantes pour 
permettre à la culture de se passer d'une irrigation 
artificielle. C'est dans ces endroits seulement que 
Ton trouve quelques Arabes nomades dont aucun 
ne se voit dans les montagnes. 

Comme je l'ai déjà dit, il n'y a pas de rivière 
permanente dans le Tehama, tous les ruisseaux qui 
descendent des montagnes se perdent en y entrant, 
et ils n'arrivent à la mer que lorsqu'ils sont gonflés 
par les pluies; cela est vrai même pour le ouadi 
Zebid ou torrent de Zebid, le plus considérable de 
tous, qui cependant est à sec pendant la saison 
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sèche. Ce caractère est commun à toute Tétendue 
de la cote arabique, où il n'y a, à ma connaissance^ 
de ruisseaux parvenant constamment à la mer que 
les sources chaudes ou minérales, nommées sources 
de Moïse , près de Suez ; celles des bains de Moïse, 
près de Tor ; et les sources beaucoup plus chau- 
des et plus considérables des bains de Pharaon, 
Hammam Faraoun , qui descendent du promon- 
toire de ce nom entre Suez et Tor. Pour suppléer 
à ce manque d'eau pendant une partie de Tan- 
née, les habitants ont creusé des puits souvent 
très-profonds dont Feau est assez bonne et assez 
abondante pour servir quelquefois aux irriga- 
tions. 

La portion de la mer Rouge qui baigne l'Yémen 
a quelques traits différents de ceux des parties sep- 
tentrionales ; à partir de Djedda, les récifs de ma- 
drépores, 3i nombreux plus au nord, deviennent de 
plus en plus rares , et sont i^emplacés par des 
bancs de sable tout aussi nombreux, dont quel- 
ques-uns sont couverts d'arbustes et même ha- 
bités, comme l'est l'île de Camaran , un peu au 
nord de Hodeida, où l'on trouve de l'eau excellente : 
pour cette raison , le gouvernement anglais avait 
jeté les yeux sur cette île pour y fonder un dépôt 
de charbon de terre, projet abandonné depuis par 
suite d'événements bien connus. Quelques-unes de 
ces lies cependant sont d'une nature toute diffé- 
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rent« et éTidemment volcaniques; de ce nombre 
est rile nommée Djebel-Tar, en face de Loheia, où 
se trouve un volcan qui, il y a pen d'années^ était 
encore en activité , et où Ton exploite du soufre 
pour le compte du pacha d'Egypte. Il en est de 
même de l'île de Perim, à l'entrée du détroit de 
Bab-el-Mandeb , et probablement de toutes celles 
qui, dans cette partie, sortent comme des monta- 
gnes du sein de la mer. 

A l'est du Tehamà, il y a dans toute Tétendue de 
la côte d'Arabîe une chaîne irrégulière de monta- 
gnes plus ou moins élevées, mais à formes toujours 
très-pittoresques et très-accidentées , qui séparent 
le pays de plaine d'un autre plateau beaucoup plus 
élevé qu'elles, et appelé en général le Nedjd. Cette 
chaîne se continue dans TYémen par une suite de 
montagnes également irrégulières ; partout compo- 
sées de roches plutoniques ou trachytiques, et par 
conséquent nulle part stratifiées, elles n'ont pas de 
système général de direction, mais semblent plutôt 
ne former qu'une masse confuse. Les vallées qui 
les séparent sont généralement très-profondes, très* 
irrégulières, à flancs très-escarpés, et généralement 
arrosées par des ruisseaux permanents. N'ayant pas 
d'instruments avec moi, je n'ai pu mesurer la hau- 
teur des divers sommets sur lesquels je sois par^- 
venu ou que j'ai vus ; mais beaucoup d^entre eux 
doivent être certainement plus ^vés que le mont 
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Sinoly qui^ d'après les observation» de M. Ruppèl, 
a 8,000 pieds de hatrteur. Le sommet le |4u8 élevé 
que Ton aperçoive de la mer est le mont Rema, 
près de Beit^el^Fakîh ; il n'y neige cependant pas^ 
k ce qne Y<m m'a dit, mais il y gèle fortement 
pendant Tbiver. Il en est de même du mont Saber, 
qui, plus éle^é que le mont Rema , ne se Toit ce- 
pendant pas de la côte, étant masqué par le mont 
Habeshi, beaucoup moins haut que Ini certaine* 
ment, mats Tétant assez cependant pour en inter- 
cepter la vue. A l'est de ces montagnes est un pla- 
teau aemblable à celui de Nedjd , et que dans 
l'Yémen on appelle le pays de Djôf. Moins élevé 
que les montagnes, il doit être cependant encore à 
tme grande hauteur au->dessus du niveau de la mer, 
puisque, d'après le témmgnagedes habitants^ on 
n'y récolte que du blé ou de l'orge, le climat étant 
trop froid pour la culture du doura. 

Les montagnes sont plus peuplées que le Tehama, 
et, outre de non^reux villages, on y trouve de 
grandes villes dont les plus importantes 8<mt Taaz 
et Sana. Cette dernière est la capitale, et elle est 
célèbre dans toute l'Arabie par Fagrément et la sa- 
lubrité de son climat, et surtout par les plaisirs de 
toute espèce dont on peut y jouir et dont les ha- 
bitants usent largement, si j'en juge par la conduite 
du cheikh Gasem. Je regrette beaucoup que la ma- 
ladie dont j'ai été atteint m'ait empêché d'aller ri- 
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siter cette ville curieuse, voyage très-facile alors, 
et qui, un mois avant mon arrivée dans l'Yémen, 
avait été fait par deux officiers d'une corvette an- 
glaise qui en rapportèrent de curieuses inscriptions 
copiées sur une pierre apportée de Mareb, et même 
pendant que j'étais à Taaz, par un célèbre mission- 
naire protestant, aussi connu par son enthousiasme 
que par la singularité, un peu affectée peut-être^ 
de son caractère. 

Le climat de ces deux parties de VYémen est 
aussi différent que leur nature même. La tempé- 
rature, extrêmement élevée dans le Tehama, et le 
paraissant d'autant plus que dans les mois d'été il 
fait presque toujours calme, devient de plus en plus 
fraîche à mesure que l'on s'élève dans les monta- 
gnes. La végétation change avec elle ; tout-à-fait 
tropicale dans les plaines, elle devient, en montant, 
de plus en plus septentrionale, jusqu'à ce qu'enfin, 
sur les sommets, on retrouve des plantesde nos cli- 
mats. Outre cette différence de température, lasaîr 
son des pluies n'est pas lamème dans les deux parties. 
Dans les montagnes, il pleut plus ou moins de puis 
les mois de juin ou juillet jusqu'en octobre, selon la 
règle des pays intertropicaux. C'est au contraire une 
saison presque entièrement sèche pour le Tehama, 
où il ne commence à pleuvoir qu'en décembre , et 
pendant les mois d'hiver, époque où, au contraire, 
les montagnes sont dégagées de nuages. C'est peut- 
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être la raison pour laquelle il ne tombe pas de neige 
sur les hautes sommités. 

Tels sont les détails que j'ai cru utile de faire 
connaître sur la route que j'ai suivie, et les faits 
que j'ai pu observer. Il me serait facile d'en ajouter 
d'autres, mais je ne ferais que répéter inutilement 
ce qui a été dit avant moi par Niebuhr, à l'exacti- 
tude duquel je puis et dois rendre justice. Je n'a-: 
jouterai qu'une observation sur la race humaine 
qui peuple l'Yémen, parce qu'il me semble qu'elle 
n'a pas été faite par ce voyageur. Dans tout le Te- 
hama, la population presque noire semble extrê- 
mement mélangée par des populations venues de 
l'Afrique , et surtout par les Abyssins et les Sau- 
malis ou Berberas; peuples qui, par tradition, se di- 
sent descendus de Cush. Non seulement la physio- 
nomie, mais même la langue des habitants du Te- 
hama se sont ressenties de ce mélange, car l'arabe 
qu'ils parlent n'est plus qu'un jargon presque inin- 
telligible même pour les Arabes. Outre beaucoup 
de mots qui ont évidemment une origine étrangère, 
leur langage offre encore quelques particularités 
curieuses; ils terminent presque tous les mots par 
un 0, et au lieu de l'article al se servent de oum, 
disant ainsi ; Oum djemelo, pour dire le chameau. 
On pourrait croire que cette terminaison fût un 
reste des anciennes désinences grammaticales ac- 
tuellement tombées en désuétude, si elle n'était 
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employée que dans les ca$ oi r^nUèremeot elle 
devrait Têtre; mais cela n'eit pas^ et U« disrat^ fuc 
exanple : J'ai tué un w^utoUp éeMûit kharouf^, ce 
qui est contraire aujL r^igles de la la«^e Uuérab* 
Quaoi à remploi de oumpour article^ il parait aveîr 
éké particulier à quelques aociennek tribus arabe». 
Daos les monlagnesi la popiilaticm étant hea»^ 
coup moiufi mélangée , est presque complàteuMot 
blanche et ^remarquable par la beaulé ds $es traits 
pnesque européens ; les femme» surtout, wmme^ 
l'ai dit, sont presque italiennes par les traits et la 
couleur* Leurs die¥eu:isoiU longs^ leurs yeux très- 
grands et très-ouverts « et leur oest tout-a-rlait r^ 
main. Au totaU la physionomie des montagiaards 
de rYémoi présente une différence notable quand 
Qtx la compare à celle du reste des Arabes, et ^a 
s'accorde assez bien avec la différence dWigioe que 
b Bible et les traditions arabes leur attribuent, les 
Yéménites étant descendus du patriarche X»ctMi, 
et la race qui peuple le reste de l'Arabie étant des- 
cendue d'Ismaél, fils d'Abraham et de son^esclaTe, 
noire peutr-être, Agar. La physiottomie plu^ euro- 
péenne et plus race blanche, si je puis m'e:|;^rimer 
ainsi» des Yéménites est aussi en rapport avec le 
plus haut degré de civilisation qa ils nnt atteint, 
ce peuple ayant de tout temps vécu en société ré- 
gulièrement organisée^ cultivé h terre, habité des 
demeures fixes et fondé un empire dont i'autîquité 
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et la ^ttbUké ne le cèdent qu'à celles de T^npire 
diiDois^ tandis que le re»te des Arabes a toujours 
eu<et conserve encore des mœurs nomades et de la 
répqgaanœ po«i* tout ce qui, eu Tatlachaatau sol, 
pourrait porter attetute à sa sauvage liberté. 

Ce sont les faits qui peignent cette différence que 
je me sais attaché à décrire, de préférence aux 
lieux et aux fiuuts matériels^ déjà bien connus par 
le TOf âge de Niebubr ; et j'espère que ce que j'ai 
<lit servira à la ûire comprendre. L'existence 
presque £âodale de ces grands chefs , comme le 
cheikh Hassan, leurs usages princiers^ leur habi- 
tude d'entf^eoir une armée soudoyée, leurs guer^ 
res mêmes dans uu seul but d'ambition, sont, ainsi 
que la culture de la terre, l'esprit sociable et Xe 
peadiaoC nràme aux plaisirs, des traits particuliers 
aux Arabes 4e l'Yéssai , qui oot de commun en 
outre aviec le reste de Meurs c(Hn patriotes Tesprit 
de g^érasitié et «d'hospitalité, le penchant à la .dis- 
corde et le besoin de la veugeance^ qui entraîne 
l'habitude 4es guerres 4e famille* 

Je finis par une seule remarque sur le caractère 
des Arabes eu généi»], qui ressort de ce que j'ai 
raooutéy fA-qve^ 'Crois utile et importante à con- 
dEUiitre dans las relations que l'on peut avoir avec 
eux. La bwsie foi dout ils se vantenft, et ^e quel- 
ques enthousiastes dei'Ârabie leur accordent (trop 
iacilemeuty n'existe <che% eux que dans les r^orts 
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particuliers, et jamais dans les rapports politiques. 
On peut se fier sans crainte à leur foi, au Zimmel 
el Arab, comme ils l'appellent, lorsqu'ils vous ont 
promis leur protection; mais jamais leur fidélité à 
observer leurs engagements ne s'étend à cequi touche 
leur ambition et les intérêts de leur pouvoir. Pour 
eux, abandonner ou tromper un individu qui se 
livre à leur générosité, serait une honte; mais 
tromper un rival en puissance et le détruire tout 
en paraissant le servir avec dévouement, ce n'est 
pour eux que de la finesse, et la trahison, dans ce 
cas, ne les déshonore pas et leur paraît toujours 
permise. L'histoire de tous les temps les a toujours 
montrés tels, et l'expérience que l'on en fera don- 
nera toujours les mêmes résultats, parce que chez 
eux c'est un caractère de race qui ne peut s'efia- 
cer. Dans le récit que je viens de fiiîre on peut en 
voir un exemple remarquable dans le cheikh Has- 
san : cet homme plein de noblesse et de générosité, 
qui accueille et protège un étranger, veille sur lui 
au milieu de ses préoccupations personnelles, et 
paye très-cher son bien-être et sa sûreté, lui qui, 
dans un but d'ambition, avait assassiné ses plus 
proches parents, et dans le moment même trahis- 
sait sans scrupule un homme qui l'appelait à son 
aide; il semblait le servir, et cherchait à le livrer 
à des ennemis au pouvoir desquels il espérait bic^ 
succéder. J'en pourrais montrer un autre exemple 
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dans ce grand shérif Mohammed-ben-Aoun , que 
j'ai cité comme un modèle de distinction et de di- 
gnité, mais cela m'entraînerait dans un récit étran- 
ger à mon sujet, et j'aime mieux me borner à dire 
ce que j'ai vu. 
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